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AVIS DE L'ÉDITEUR. 

Il y a trois ans que, de toutes les 
Capitales de l'Europe , on redemande 
ce beau monument de philofophie , érigé 
par le génie à la vertu. 

Tous les ouvrages anti-religieux faits 
par le cynifme , & qui ne dévoient être 
lus que par lui, tels que la Lettre de 
Thrajibule , le Syfiême de la nature & 
le Bon-Sens^ après avoir eu un moment 
de vogua, parmi les efprits fuperficiels, 
ont difparu. 

Tous les ouvrages que l^exaltation de 

tête a enfantés , & qui ne font qu'une 

compilation indigeile , d'idées antiques 

contre la fuperitition , & de paradoxes, 

tels que le Compère Mathieu ôc r Année 
Tome L a 
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deux mille quatre cent quarante , ont 
A difparu. 
'"'^•s II ne r.efté d'ouvrages originaux eii 
ce genre y que Montagne , Bayk , quel- 
ques morceaux choifîs de Frerec, de 
JBoulanger &c de Bolingbroke j l'Emile 
de Roufleau , la Tolérance de Voltaire, 
FHiftoire philofophique de Raynal & la 
thilofopbie de la nature. 

Si l'on demandoit , ce qui fait qu'un 
ouvrage hardi a un mérite intfinfeque 
, indépendant de fe hardiefle ; ce qui lui 
fait trouver grâce auprès àts feéteurs 
pufîUanimes dont il attaque les pi-éju- 
gés ; ce qui le fait fbrvivre , même aux 
ctiltcs religieux que fa cognée déradine? 

La réponfe fe trouveroit dans l'hif- 
toîre même du fcepticifme , depuis la 
Sageffe de Chai^ron jufqu'à la Philofo^ 
phie de la nature. 

Il faut , pour qu'un livre philofophi- 
que falTe époque , que la tête de fbn 
auteur foît également meublée, d'idées 
& de faitâ. 
' Il faut que les idées frappent par là 
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houveanté de leur enfemble, & les faite 
par leur rapprochement. 

Il faut ne point fbndér fa renommée 
fur les ruines qu'oh a faites, & qu'à 
côté de la hache qui détruit, on trouvé 
le cifeau de ï^romèthée qvii vivifié. 

Il faut fur-tout parler à l'ame de feé 
îçfteurs , & lui parler, en employant ce 
ftylç pittoïefque , qd depuis FIliadé juP 
qu'à l'Emile , a fait h fortuné dé tous 
les bons ouvrages. 

- Si f en crois la voix publique , je crùis 
avoir caraâérifé ïa phibfôphié dé la: 
hature. 

Il ne faut point parler ici dé la pre- 
^iere édition de cet ouvrage ^ dohnée I 
ï^arîs par Saîllant & Nyon en 1770J 
c'étoit le . péi^iftile d'un édifice , plutôt 
^ue l'édifice même : la grande jéuneffé 
fle Pautcuf né lui avoit pas periïiis d'ém- 
traffer une grande férié d'idées , dé lèà 
enchaîner par une logique lumineùfé éi 
de leur donner tout leur développe- 
ment. 

Lé fonds des ^mémes défdilf s fe f e-* 
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trouve dans la féconde édition donnée 
à Amfterdam en 1774* 

Ajoutons que le philofophe , élevé 
dans le berceau du janfénifme , n'avoit 
pas encore fecoué les langes iqui le te- 
noient attaché à la feâe à-la-fois la plus 
vile & la plus intolérante : Arnaud dévot 
étoit pour lui toujours un gr^nd hom- 
me , &: il avoit la foiblefle d'eftimer le 
Pafchal dQsPenfées autant que le Pafchal 
de la Roulette &c des Provinciales. 

On ne peut lire dix pages de ce livre 
dans les premières éditions , fans s'ap- 
percevoir que la crainte de bleffer des 
préjugés reçus , enchaîne à chaque inf- 
tant la raifon de Fauteur & Gl plume : 
fans le grand nombre de vérités hardies 
qu^on y découvre dans leur germe ^ fans 
la magie de fon ftyle , il ne feroit alors 
que le rival de l'écrivain des Mceiirs , 
qu'on appellôit de fon tems le Capucin 
des philofophes. 

C'eft cependant à ces deux premières 
éditions , l'ouvrage de la circonfpedion 
la plus religieufe , où le culte européen 
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ne reçoit pas la plus légère atteinte; que 
la mère Angélique Arnaud auroit pu 
faire lire aux religieufes de Port-Royal, 
& le dofteur Riballier aux licentiés de 
la Sorbonne ; c'eft à cesr deux éditions, 
dis -je, que notre philofophe dut une 
des plus étranges perfécutions que la 
raifon ait effuyée , depuis Socrate qui 
but la ciguë dans fa prifon , jufqu'à 
BuiFon qui s'accommoda avec Téglife , 
pour avoir une ilatue. 

Avant que l'orage commençât à gron- 
der , Pilluftre Helvétius faifoit porter k 
une prefle étrangère le manufcrit de la 
troifieme édition de la Philofophie de 
la nature , & voici le jugement de ce 
grand homme , que l'Europe n'a pas 
défavoué: 

"• Hâtez- vous , Monfîeur , ( écrivoit-il 
n au libraire qu'il protégeoît) hâtez- 
» vous d'imprimer ce livre, un des plus 
w beaux monumens que ce fîecle ait 
>j érigé en l'honneur du goût & de la 
»» philofophie. La première édition de 
H Paris , comme vous le (avez , fut 

• • • 

a iij 
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99 (înguliérement mutilée ; car dans notrç 
99 république des lettres , comme dans 
i9 les ferràils d^Afîe , on ne fouffre plus 
99 que des eunuques, 

99 Malgré les vui^es que la pufiUanî- 
9% mité du cetifeqr multiplia dans la 
jj Philofophii^ de la nature , l'ouvrage 
« eut un fuccès prodigieux en France 
7f ôc dans les pays ptrangers : on admira 
M cette foule d'idées nei|ves qui y font 
99 répandues , cette clarté avec laquelle 
^9 on Y !E£xpofe les fyilémes , cette fen- 
jj (îbjUté dquçe ^ honnête qui refpire 
w à claqué page , & fur-tout le ily le 
j» enchanteur de ce livre , ftyle qui n'el^: 
59 donné dans un iîecle qu'à deux ou 
9f trois génies originaux; il s'éleva de 
%9 tous côtés des voix qui affurerent la 
^1 célébrité de cette prpduâion philofo- 
n phique > les gens de bien encourage- 
ai rent l'auteur, & le fanatifme fut co!> 
^1 traipt de ipurmurèr dans la ppudjere, 

n li'oiivragç vierge ell tombé entre 
9^ rnes mains, &c je me h^te de vous 
99 renvoyer. Je fais que^ l'intention de 
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w l'auteur n'eft pas de le faire imprimer 

w de fon vivant ; je le connois : malgré 

?> réaergie de fon caradere , il a toute 

}> la pufîllanimicé de ]a prudence* • • 
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>? N'allez pas cependant vous ipiagir 

> ner que je fois en tout point de l'gvis 
9 du philofophe de la nature ; non , mon- 
» iîepr , il n'a pas encpre coupé toutes 
y les tet.es de l'hydre du préjugé ; il ref^ 

> pede trop la morale faiftice dp l'hon> 
9 mç en fociété ; il eft trop pacifique 
9 pour être toujours vrai. Au re^e^çes 
9 défauts mêmes lui fervirpnr de mérite 
9 auprès du vulgaûrç dçs ^çns dç bien. 



V Adieu, monfiçurj je vous confeille 
99 d'imprimer jcpt ouvjrftgç dans Ip goût 
99 de la nouvelle édition des oçuvi:e^ de 
99 Jean-Jaques qu'on vieqt de do«mr ^ 
99 Amilerdam^ On doit les honneurs de 
99 la typographie à tous les Uvre« cla^- 
99 ques. Je fuis votre ami y. 

De Voréy ce ii ORobre ijju 

a J^ 



. I «. 
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Cette lettre précîeufe eft, comme on 
vient de le voir, de la fin de 1771 , & 
l'ouvrage qui porte la date de 1777, ne 
parut qu'en 1778 ; il eft probable que 
Fauteur employa ce long intervalle àr 
refondre (k ftatue. L'âge , l'étude de la 
nature , le commerce des grands hom- 
mes avoient alors mûri fes idées ; & 
honteux de n'avoir fait qu'un joli bufte^ 
il avoit brifé fon marbre , pour s'élever 
à la fubliniç cooception du Moyfe de 
Michel-Ange. 

Il eft certain que cette troifîeme édi- 
tion , îa feule dont la France puiffe (è 
glorifier , eft un ouvrage prefque neuf: 
les iîx volumes de 1770 & de 1774 ne 
feroient pas un volume entier de la nou- 
velle : tout le refte a été rejeté , & avec 
raifon , parce que les travaux vulgaires 
de Vtiptii ne dévoient pas entrer dans 
le plan tracé par lé génie* 

C'eft ce noble courage qui diftingue 
effentiellement l'homme d'un grand 
talent , du nain à orgueil gigantefque , 
gui s'agite dans là petite fphere , prç- 
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nant le bruit pour la renommée. 

La Fhilofophie de la nature, toute 
itiforme qu'elle étoit dans fon origine , 
avoir été accueillie , & Fauteur expie un 
triomphe dont il fe croyoit indigne en 

fe condamnant à la refaire. 

« 

D'un autre côté , je vois le ridicule 
Almanach qu'on appelle le Tableau de 
Paris , toléré par les penfeurs quand il 
n'avoit que deux volumes, s'élever à 
quatre ? pour que la capitale le rejette, 
grojflîr jufqu'à huit, pour que la province 
trompée s'en dégoûte , & devenir enfin 
une compilation indigefte de rêveries en 
douze volumes , pour aller repaître en 
Amérique l'oifiveté ignorante de nos 
colonies. "^ . 

La troifîeme édition de la Fhilofophie 
de la nature parut en fîx volumes in- 8®, 
fous le titre de Londres , avec un grand 
nombre de gravures faites par les meil- 
leurs artiftes de Paris, qui , fans ajouter 
à la valeur intrinfeque de l'ouvrage, 
augmentèrent fa valeur mercantile : ce- 
pendant le livre ayant été apprécié par 
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les têtes penfantes de l'Europe ^ le prbf 
ne rebijtapierfonnej l'édition fut çnleyée 
en quinze mois\ ôc tous les gens de 
bien qui ne font d'aucune fedç l'ont 
dans leur bibliothèque. 

Plomteux, vers 1780 , fit à Liège I4 
quatrième édition de la Philofophie de 
la nature ; commi? cette iréimpreffion 
n'étoit qu'une fpéculationde çomnierce^ 
où on n'avoit confulté ni l'auteur y ni le 
bien public , ni la gloire, on fe çententa 
de mettre en fîx volumes in-ii ce qui 
létoit en lîx vplumes in -8®; on copia 
l'ouvragé ligne par ligne , avec fon fron- 
tifpice & fes fautes typographiques ; ot\ 
en retrancha Ips gravures, & le livre 
s'acheta encore avec fureur : on apprér 
cîoit le tableiau de Ilaphaël , rnalgré la 
mefquinerie de fa bordure. 

Le haut prix auquel on faifoif monter 
les dernières éditions de la Philofpphie 
de la nature , quand on en rencontroit 
dans les ventes , fixa bientôt l'attf ntion 
des libraires de l'Europe i on en pro-- 
jeta , on en commença même de nou- 
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yelles à Genève , à Amftenlam , à Neu^ 
çbatel & jurqu'aux portas de Paris; niais 
aucune n'eut lieu j & il faut l'attribuer 
len grande partie au refus çonftant de 
J'auteiir de cpt ouvrage dg hi adopter^ 
ifî-non par un fuffrage public , du tpoins 
par une approbation Ijkî^tieuf*^ Les 
gens indifférens •croyoient qu'il répur 
Çnoit à compromettre fon r^pos^ & fes 
amis voyoient qu'il cherçhoit à fe déror 
ber à fa gloire. 

C'eft dans ces circonftançes qu'un 
libraire étranger jeta les yeux fur moi ^ 
pour veiller à ce que l'édition qu'il pro^ 
jetoit fût fupérieure à celle d'Heîvétiiis, 

Je ne connoliTois point ppfonnelle- 
ment l'auteur de ce bel ouvrage j mai? 
la cQnildératiQi) publique qui l'entouroit 
m'attachoît à lui^ fans qu'il put s'en 
douter, & j'étpis fîajcté d'employer mes 
îloibles talens à mçtKK fa ftatue fur la 

bafe. 

< 

Je {kvois que ^ renfermé dans fon ca* 
binet avec Platon dont il étoit le rival , 
& un petit nombre d'amis qu'il confpr 
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loit , par fa bonhommie , de fa fupério- 
rite 5- il ne s'afBchoit en rien, évitoit de 
fe lier avec les diftributeurs de la re- 
nommée, & ne mettoit fon nom fur 
aucun de fes ouvrages. 

Je favois que cette modeftie ne l'avoit 
pas empêché 4 dans une circonftance 
critique où il falloir donner un grand 
exemple aux gens de lettres, de braver 
lé péril avec un courage digne de So* 
crate & d'Anaxagore. Le même philo- 
fophe qui fe cachoit quand on parloit 
de fa gloire , avoit cru devoir fe nom- 
mer, quand le fanatifme allumoit autour 
de lui la flamme des bûchers. 

Je voyons , avec une fiirprife peu ho- 
norable potir la France , que cet écrivain 
qui faifoit tant d'honneur à fa patrie, 
n'y jouiffoit que d'une confidératioa 
ftérile; qu'après avoir écrit la Philofo- 
phie de la nature, la meilleure, hiflxiire 
de l'antiquité qui exifte,& la magnifique 
fable dramatique du courc^nnement d'A- 
lexandre ; feu! dès hommes de lettres de 
fon ordre , il n^étoit penfionné d'aucun 
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ibuverain^ & membre d'aucune aca- 
démie. 

Ce qui mp révoltoit encore plus , 
c'étoit de voir qu'un écrivain des mœurs 
les plus douces , qui n'avoir jamais rien 
écrit contre aucun membre de la répu- 
blique littéraire, qui peut-être n'en avoit 
jamais penfé de mal, avoit été pourfuivi 
par la haine des faifeurs de libelles , & 
par l'indifférence non moins coupable 
des journaliftes de ces prétendus anges 
exterminateurs , qui fe croient prédefti- 
nés par le dieu du goût , pour abaiifer 
tout ce qui s'élève , & pour élever tout 
ce que les connoiiTeurs tiennent abailTé. 

Ces confîdérations qui parloient à 
mon ame achevèrent de me déterminer, 
& je me chargeai d'être l'éditeur de la 
Fhtloibphie de la nature. 

Je commençai par faire de nouvelleis 
tentatives auprès de l'auteur, pour ob- 
teftir fon aveu j je fis parler à cet effet 
un de fes amis de vingt ans , qui n'avoit 
jamais effuyé de refus, quand fon cœur 
s'étoît adreffé au cœur du philofophe ; 
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la réponfe ne fe fit pas long-tems atten- 
dre , & je vais la tratifcrire. 

« Quemédemahdei-VoUs^rtioticîher 
ii Comte ? Voilà la première fois que 
û vous impofe2 un fardeau à ma récon- 
j> noiriaftcèa 

» Vous défîrerieie <iut je cohcomiifle 
» par mon fufFifage Ôc par mon travail 
r> à une cinquième édition de la Philo-^ 
M fophiè de la nature : ce confeil hardi 
n xa-t-il été mûrerhent pèfé par votre 
M amitié? 

» Voua favez ce qu'il m'en a coûté 
^ pour avoir fait imprimer moi-même 
i9 la première édition de Paris , là feule 
if dont dh puiiTe ïùê rendre garant : if 
u n'y avok pas dariS Cti ouvragé î fruit 
» d'une jeutieffe circonfpeâe & tim6^ 
« rée, un feul mot ddnt les tntÈw^y le 
ïi gouvetûément ôc k ifêligîofi dé mes 
il pères puffeôt s^alarmef .* cependant à' 
jy eh croire uû tribuhâl fubâlteftte , tifor* 
lï pateuf pieut^étf e du droit de juger ma' 
9i penfée, j'étois digne d'errer fans pa- 
» trie , chargé comme Gâïn dé la haine 
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f 9 de tout ce qui portoit le nom 
^j d'homme. 

» Le Parlement de Paris m'a rendu une 
ii demi- jufticé , la nadon me l'a rendue 
j> toute entière : mais croyeÈ-vous que 
iy cette fatisfaâion tardive balancé vingt- 
ii deux thois cfahgoifles ^ d'inquiétude^ 
n de peines phyfiqués & morales , où 
19 faurbis fuccdmbé fans doute, fans 
19 ma jeunefle , le fentimenc dfe mon 
a innocence, fie les regards confolateurs. 
99 de tous les hommes de bien. 

19 Vous le dirois-je encoit ? J'ai pu , 
ii célibataire , m'offrit pour première 
99 fie dernière viâime à une inquifition 
a qui commençait à s'élever , fie nou- 
99 veau Curtius me précipite!^ dans Pa- 
99 byme afin de le fermer à jamais t mais 
99 \t fUis épow^ maintenant , fie un nou^ 
r^ vel ordre de devoirs s'établit pour 
99 moi : je rfar pas lé droit d'aâbdier 
fi une compagne ftnfîble à mon infor- 
^ tune, de la faire foutfrir de ma dôu* 
f9 leur encore plus que dé la iîénne, Se 
99 de flétrir ik jeuneâè , dâus l'ef^oÎT de 
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f> lui faire partager un jour une ombre 
j> de gloire, lorfque l'âge aura fermé 
99 Ton cœur à toutes les jouiifances. 

99 La gloire eft votre idole , mon 
99 cher Comte ; mais vous êtes époux 
99 & père : defcendez un moment dé 
99 votre olympe, & jugez -moi avec 
99 votre cœur. 

99 On a fait depuis cette époque ^ 
99 hors de France ^ trois nouvelles édi- 
99 tions de mon ouvrage : des mains 
99 étrangères y ont inféré des traits infi- 
99 niment hardis contre les cultes reçus ; 
99 de ce moment le livre a celTé de 
99 m'appartenir , & je ne puis en être 
99 garant qu'aux yeux du fanatifme & 
99 de la rnauvaife foi. 

99 Ce livre , dont on a vendu vingt 
99 mille exemplaires , eft entre les mains 
99 de tout le monde : tout homme qui. 
99 fait des fpéculations de commerce 
99 peut , en le réimprimant , l'étendre ou. 
99 le refferrer à fon gré ; trop heureux 
9> encore quand il trouve un éditeur 
99 intelligent ,, qui fe pénètre , en retou- 

99 chant 
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u chant l'ouvrage , de l'efprit primitif 
jj qui a préfîdé à ft compoiîtion! Tou- 
Ti tes les ftatuiês antiques ,- mutilées par 
3t lé tems ou par les barbares , n'ont pas 
fi été , çotnme le Cupidon, reftaurées 
' Il par Michel- Ange. 

99 Permettez-niioi donc, mon cher 
55 Comté ^ d'abandonner la Philofophie 
99 de la nature à fa bonne ou à fa mau- 
» vaife fortune ; &c puifqu'elle s^eft 
90 laiiTée chafler , comïne Agiar , de la 
i> maifon conjugale , de ne point la 
« fuivre dans le défert pour partager 
j> fon triomphe en Orient , ou pour, 
jj réporidte de fes chûtes.^ 

jj D'ailleurs cette Agar avoit pout 
99 rivale une époufe légitime , qui depuis 
i> vingt , ans eft Fobjet de mes complai- 
» fances : c'eft mon Hiftoire philofo- 
99 phique de l'antiquité ^ que j'ai ofé 
tj concevoir fans modèle , &: exécuter^ 
9i foit d'après les livres originaux , foie 
99 d'après les deffins trouvés dans les 
99 ' ruines du globe primitif. 

99 Cet ouvrage , je le fais , n'eft poine 
Tome L b 
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f > parvenu à fa maturité fans contra- 
n diâion : aucune fefte ne l'a adopté , 
H aucune trompette littéraire ne l'a faic 
» valoir. Comme l'envie avoit la fîm- 
» plicité de le prendre pour Alcide , fes 
M couleuvres ont tenté de l'étouffer 
ij dans Ton berceau. Mais vainqueur de 
m l'indifférence littéraire , il s'efl accru 
>j dans l'ombre ; & aujourd'hui connu 
»5 dans l'Europe entière , il femble avoir 
» le droit de défier l'oubli. 

M Quarante-deux volumes que j'ai 
w donnés fur cette vénérable antiquité 
» n^ontpoint effrayé le public indulgent 
« qui m'encourage : deux éditions ont 
n paru dans l'intervalle d'un petit nom- 
n bre d'années , & le petit nombre 
n d'exemplaires qui en refient atteflent 
» que le çharlatanifme ne fait pas toutes 
n les renommées, & qu'on peut af- 
» fronter les mers fur la plus iîmple 
j> nacelle en lui confiant Céfar & fe 
n fortune. 

55 Ces fuccès inefpérés ne diront rien 
M à mon amour -propre : je revois ^ 



S) depuis quatre ans , cet ouvrage avec 
f» l'œil du critique le plus févere ; je 
n relis les livres originaux ^ je confldte 
ji les hommes éclairés de toute l'Eu- 
n rope ^ pour ne laifler fubiîfter aucune 
99 de mes ftatues qui n'ait Tes juftes 
w proportions. Une partie de mes fautes 
59 ( & j'en vois un grand nombre ) di^ 
99 paroitra fans doute , & fî un travail 
99 opiniâtre , un vif enthoufiafîhe pour 
99 les arts, une idolâtrie innée pour la 
99 vérité peuvent remplir mon attente ^ 
99 je donnerai de cette hiftoire de l'an- 
99 tiquité une troifieme éditiojn ; per»- 
99 feâionnée dans toutes fes iJfàrties ^ 
T9 qui fera comme mon teftânient de 
99 mort , & grâce à laquelle j'efpere ne 
9> pas entrer tout entier dans la tombe. 
99 Vous voyez , mon cher Comte ^ 
99 qu'abforbé par ce travail immenfe , 
99 quand même ma raifon ne mé diroit 
99 pas d'oublier à jamais la Philôfophie 
99 de la nature , il me feroit phyfîqué- 
99 ment impoflîble de m'oecuper de 

t9 l'édition que vous me propofez ; je 

b ij 
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n n'en- fuis pas moins fenfible à tout ce 
n que votre excellent cœur vous fug-»* 
n gef e. pour -faire furnager mon nom 
» Çat le fleuve de l'oublia Que la pof- 
» térité ignoré , s'il Je faut^ que j'ai 
n : Gonfacré vingt ans de ma vie à donner 
n- yde morale aux hommes 5 je fuis con- 
131 tent ^ il elle fait que j'ai employé ce 
a Ipsg intervalle à vous aimer. 1» 

Une pareille lettré n'avoit rien d'é- 
nigmatique : je ceffai de contrifter le 
philofophe de la nature par mes inf- 
tanc'e»4 & je cherchai d'autres reflburces 
pour rendre l'édition dont on mé ehar- 
geoît fiq)érieure à celle d'HèlvétiuS. 

J^t feafard m'apprit que l'ancien ma- 
nuferit original vdépofé entre les mains 
de ce grand homime , exifloit encore j 
je réufÇs à me le procurer , & J€ fti'ap- 
perçus en le parcourant que l'homme 
de lettres , qui avoit donné l'édition 
de 1777 , en avoit rétranché de fon au- 
torité privée un grand nombre de mor- 
ceaux , yniquement parce qu'ils pour' 
voient blefler fes préjugés littéraires ; 
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on les trouvera rétablis ici : ils font en 
aflez grand nombre & répandus dans 
chaque volume ; il y a , parmi ces addi- 
tions , jufqu'à un conte philofophiquc 
tput entier qui termine l'ouvrage. 

Une amélioration bien plus impor*- 
tante de cette cinquième édition de la 
Philofophie de la nature , eft la corref^ 
pondance littéraire qu'elle a occafîonnéc 
depuis 1770 jufques vers 1780 , avec 
les plus beaux génies dont la France 
s'honore, j 

On verra par une lettre du Comte de 
Mill y , imprimée au commencement de 
ce volume , que cet ingénieux Acadé-f 
micien avoit reçu de notre philofophe 
un dépôt facré que F amitié lui avoit 
confié: ce -dépôt étoit la correfpfo-t 
dance dont je parle , &c qui , fi elle avoit 
été répandue dans un moment où le fa^ 
natifine janfénifte jettoit fon venin pou^^ 
la dernière fois , aurOit pu çompro** 
mettre le génie & l'honnêteté^ Le Comte^ 
faifoit tant de cas de cette correfpon-^ 
^ançe , qu'i} l'avoi): tranfcrite çoutç çon 

b iii 
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tiere de fa main : le manufcrit a. paffé 
avec des papiers de famille dans une 
<:our d'Allemagne , & c'eft là qu'un de 
fts héritiers me l'a fait remettre , bien 
perfuadé que je n'en ferois aucun ufàge 
qui pût faire tort à fa mémoire. 

Pour répondre à des vues auffi fages , 
j'ai retranché de cette correfpondance 
toutes les lettres des hommes en place 
& des gens de lettres qui vivent encore: 
le nombre en eft très-grand ; & tant de 
marques de confidération & d'intérêt , 
données à la vertu opprimée , foit par le 
pouvoir, foit par les lumières , prouvent 
qu'il Y a encore quelqu'énergie dans une 
nation que la politique fe plaît trop à 
repréfenter comme penchant vers fa 
dégadence. 

Non-feulement les lettres des amis 
du phîlofophe de la nature qui vivent 
encore, ont été bannies de cette édition, 
mais même j'ai fait retrancher de celles 
qui fervent de préliminaires à cet ou- 
vrage , les traits 'qui pourroient com- 
promettre tout homme fait par fon rang 
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ou par iês écrits à être refpefté : per- 
fonne n'a droit de rendre publique la 
pcnfée du citoyen, quand par fa nature 
elle doit être folitaire. Eclairé par le 
fcandale des confeflîons de l'auteur 
d'Emile , je n'irai point blefler la morale 
à la tête d'un livre deftiné à propager 
celle de la nature. 

Je n'excepte de l'application de ce 
grand principe que les fatyriques ; quand 
on n'a de nom dans la littérature que 
celui qu'on acheté par Tes brigandages , 
on n'a aucun titre au refpeâ: même de 
préjugé ; il n'y a pas plus de droit des 
gens pour les pirates lettrés ou non 
lettrés , <ïue pour les pirates des mers ; il 
faut fe hâter de nonamer les premiers 
de leur vivant , avant que leur nom par- 
tage l'oubli , où font condamnés <l'or- 
dinaire leurs ouvrages. 



b iv 



«xiv Prèlimj^naïre^. 



,rT^ 



Èclairciffèment qui étoit à la tête de 

r édition de 1777. 

Je dois à la mémoire de l'auteur pacî^ 
tique de la Philofophie de la nature de 
dire que s'il fe trouve dans cette édition 
des phrafes hardies , elles font d'un0 
main étrangère. Quoique cet ouvragç 
foit imprimé hors de France , je ne veux 
point fournir à l'inquifîtion de Paris unç 
pccafion de calomnier les philofophes. 

On s'apperçeyra aufïî d^ns cette édi-f 
tion qu'il y eil parlé des faits poftérieurs 
^ la mort du célèbre Helv«.. Ces mor-j 
peaux ont été inférés dans Je nianufçrit 
pour compléter les anneaux de la cliaîne 
qui en lie toutes l^s parties ; mais l'é-r 
diteur intelligent a eu foin de les tirer de 

ê 

la ÇQrrefppndance du philofophe de la 
pâture avec des gens de lettres à jarnai^ 
refpedables ; il n'y a joint que quelques 
mots pour en former la liaifon : il a cru 
que le fond dès idées d'un philofophe 
n'appartenoit pas à celui qui les publie , & 
qu'il étoit certains tableaux qui n'avoient 
befoinquede la plus ïégeredes bordures* 
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CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE. 



■r^ 



AVIS DE VÈDITEUR. 

SLl n'appartient qu'à la poftérité d'aflîgner des 
rangs parmi, les gens de lettres , & la plupart 
de ceux dont j'imprime la çorrefpondance font 
trop près de nous pour que la poftérité exifte 
pour eux. 11 ne faut donc attribuer qu'à mon 
refpeft pour leur cendre qui fume encore , 
Tordre alphabétique que j'adopte pour claffer 
leurs lettres à la tête de cet ouvrage. 
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ANONYMES. 

J'OUVRE cette correfpondance par les 
lettres non Jîgnées de trois perfonnes dont 
rien ne d/Jîgne ni le nom , ni le [exe , ni le 
rang. Toutes mes recherches à ce fujet ont 
été vaines; il y a apparence qu'elles ne font 
plus; mais fi elles vivoient encore ^ elles me 
pardonneroient fans doute d'avoir fait con- 
noître au public qu'elles ont une ame & des 
lumières. 

ANONYME A. 

PREMIERE LETTRE. 

x^JilLLE & mille aftions de grâces à l'ai- 
mable auteur de la Philofophie de la nature , 
du plus précieux préfent qui m'ait jamais été 
fait. 

Non , fans doute, cet exemplaire ne fortira 
jamais de mes mains ; & jfi jamais il eft brûlé , 
ce fera fur mon bûcher où fes cendres, feroient 
mêlées aux miennes ; il eft mon tréfor dans ce 
monde , & il fera ma fauve-garde dans l'autre. 
Je le préfenterai à l'Être fuprême comme une 



Vit El I MIN AJUES. XXvij 

des produ^ons humaines qui en parle le plus 

dignement : « Dieu bon^ lui dirai- je , je t*avois 

» méconnu, au portrait odieux que les prêtres 

w font de toi ; ils te font à leur reffemblance; 

» ils te peignent jaloux, vindicatif, colère, 

» damnant prefque tout le genre humain , 

» parce que tel eft ton bon plaifir . • « . Mais 

» je n'ai pu tVimer fur leur parole, quoiqu'ils 

» fe fofient dits tes apôtres. Oh , que j'aime bien 

M mieux le patriarche de Ferney ! Sans fe dire 

» infpiré , fans prétendre avoir une miffion de 

^ toi , il fait . te faire connoître & aimer de 

» prefque toute la terre ; fes ouvrages font 

» traduits dans toutes les langues , & la priera 

» qui eft à la fin de fon poème de la loi natu- 

» relie, eft devenue aujour<fhui la prière uni- 

» verfelle. Que ce grand homme vive encore 

*> un demi-fiede, & je te réponds, ô mon 

» Dieu , qu'il t'aura gagné tous les cœurs. 

» Ceft pour lors que l'on pourra parler d'une 

^ foi & d'une religion œcuménique. 

Je vois venir de loin ces rems , ces jours fèreîns « 
Où la philofophte éclairant les humains , 
Doit les. conduire tous aux pieds du commun maître ; 
Le fanatifme affreux tremblera dV paroître.* •• 

w Dieu bon , lui dirai-je encore , adopte 
H aufli pour ton interprète le digne auteur de 



;* 
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» la Philofophie de la nature ; il parle de toi 
» avec tant d'éloquence & d'onftion , qu'on 
» le prendroit pour le Fénelon des théiftes..f •.. 

.1 
SECONDE LETTRE, 

Ce jpraars }777. 

3Là E s Grecs , fertiles en fîftions , monfieur , 
cachoient fouvent , fous leurs ingénieux em- 
blèmes, des vérités utiles; fans doute que 1q 
iiloly d'Homère , pour charmer les maux 9 
n'étoit autre chofe que lé tendre épanchement 
de deux cœurs qui partageoient leurs peines 8c 
leurs blefTures, 

Mais, monfieur , pourquoi donner le nom 
de bleffure à la foible fenfation que vous a faite 
une trame mal ourdie, odieqfement terminée, 
& qui fait votre triomphe & l'opprobre de vos 
perfécuteurs ? 

On dit que l'on va vous voir comme on 
alloit autrefois au temple de l'amitié *, on s'y 

fentoit animé du beau feu qui l'habitoit 

Votre douceur aimable opère aujourd'hui ce 
prodige dans un lieu qui n'eft pas un temple. 

On a dit d'un certain vieux législateur, qu'il 
^tpit Iç plus doux de tous le$ hpmnvçs ^ lui qui 
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ne commandoit , qui ne refpiroit que le feu & 
le fang.; les hommes étoient donc alors des 
tigres ? fans doute que cette dénomination étoit 
ironique. 

Oh, c[ue vous méritez hien mieux ce titre ^ 
vous , monfîeùr , qui prêchez la douceur à 
chaque page de votre livre , & qui de vos 
lefteurs faites autant de profélytes à la vertu. 

Votre lettre, monjfieur, elt un hymne. • ..• 



A N O N i" ME B. ' 
PREMIERE LETTRE/ 

Madcîd ce 4 juillet 1777^ 

*. Votre lettre, monfieur , a répandu Tallé- 
greflë parmi toutes les perfonnes qui faifoient 
des vceux pour votre liberté. M. le Marquis 

. d'A .... inftruit de la vexation inique que vous 
efluyiez ^ a partagé les mêmes fentimens. Il 
rfy a pas, à cet égard, deux opinions diffé- 
rentes parmi les gens de bien ^ foit en France, 
foit en Efpagnej foit au Nouveau-Monde. 
• Vos ouvrages, monfieur, dans une répu- 
blique de l'antiquité , vous auroient fait décerner 
la couronne civique: notre fiecle , moins jufte, 
fe bornera à dire que vous Favez méritée» 
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Ceci n'eft point un compliment infpiré par ^^ 
une froide adulation, c'efl: un hommage dû à ■ 
vos talens , & je vous le rends avec autant de 
fincérité , que j'en mets à vous affurer de TeC- 
time avec laquelle, &c. 



SECONDE LETTRE. 

Madrid ce 12 feptembre 17 77* 

JL'INQUISITION qui a condamné la Philo- 
fophie de la nature, eft, comme vous le favez, 
lin tribunal eccléfiaftique , dont le Roi eft le 
protecteur & un Archevêque le juge définitif. 
. Ce corps eft cenfé compofé de tous les per- 
fonnages éclairés du royaume, & d*un certain 
nombre de théologiens tirés des chapitres & 
de cloîtres. Cette efpece de fénat , auquel des 
féculiers font affiliés , décide de tous les points 
,de religion ; il punit par Texil , par des puni- 
tions religieufes , les efprits trop enclins à dou- 
ter , foit des myfteres , foit des principaux 
aftes de notre religion ; il prohibe , après un 
examen théologique, les livres où il appré- 
hende que le peuple, qui eft ici naturellement 
fuperftitieux , ne trouve matière à réfléchir. 
L'inquifition , pendant plufieurs -fiecles , a 
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iimenté fa puiflance par le fang des malheu- 
reux, quelle brûloit en cérémonie, dans les 
'auto-da-fés. Aujourd'hui ces fpeftacles terribles 
femblent abolis ; ilr faut même efpérer que , 
grâce à la raifon profonde du Duc d'Aranda, 
ce tribunal ira fans cefle , perdant de fon in- 
fluence. Cependant il y auroit peut-être (poli- 
tiquement parlant) du danger à le détruire 
tout-à-fait: toute efpece de frein femble nécef- • 
faire, dans un pays où il n'y a pas de milieu 
entre un culte outré , & une impiété révoltante. 
Je laifïè à des gens plus inftruits que moi à 
tracer un plan qui rempliffe à-la-fois les vues 
de la raifon & celles de la politique , fans feire 
fonner le tocfin de Tintolérance. 

Voici quels font les livres défendus par Fin- '•^- 
quifition efpagnole : le vôtre, monfieur , d'a- 
bord; enfuite tous ceux de Voltaire indiftinc- 
tement ; ceux de Jean- Jacques Rouflèau ;• les 
Délits & les peines ,. les Incas , l'Efprit d'Hel- 
vétius , l'Hiftoire philofophiqiie de l'abbé Ray- 
nal ; enfin , tout ce que nous avons de meilleur 
eft interdit ; cela n'empêche pourtant pas que 
la clafîè éclairée n'enfreigne la prohibition , ce 
qui devient une jouifTance inconnue dans vos 
climats* 
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TROISIEME LETTRE; 

Madrid ce 7 mai 177s* 

v/N long filence, monfieur, h'eft pas tou- 
jours une marque d'oubli ; rien ne me le prouve 
mieux, que la lettre que vous m'avez fait Ta-^ 
mitiéde m'écrire; jem'ernprefTe d'y répondre., 
& de vous tranquillifer fur la condamnation de 
la PHlofophie de la nature : le jugement qui l'a 
prohibé éft général , & confifte feulemem dans 
tme Bfte qui s'afBche aux portes des églifes.- 
Vousfentçz parfaitement , jmonfieur, que Tat- 
trait d'enfrrindre une loi ridicide , eft une nou- 
velle jouifïanœ pour les efpriis dignes de pefer 
toutes les législations. Votre ouvrage, vraiment 
digne d'un fieele philofophique , a été lu & 
goûté dans toute TEfpagne. .... 

Je voudrois vous parler du patriarche de la 
littérature françoife. Il femble, monfieur , que 
fbn génie rie fe. reflènt pas de fon grand âge. 
Plus heureux que moi , vous jouiflez de la 
double fatisfaâion de le voir , & d'être témoin 
du triomphe que fes talens lui ont mérité : eit 
attendant cet inftant heureux , qui me rame^ 
liera dans le fein de ma patrie & de nos aniis> 
je vous prie de me croire , &c. 

ANONYME 



PAÉttMtNAikÈS. JtXJdîj 

ji r I ■ ■ ■ . " ■■ 

A N O N r M E C. 
PREMIERE LETTRE. 

Paris œ i8 janvier 1776m 

• . . ; Tout ce "que j'ai vu de la Philo^ 
fbpKe de la nature, ihortfieur , mê charAié * 
par la pureté & par la douceur dé fà morale : 
Vous défètwjez avec force le- pauvre nom de 
phîîofophe , qu'on tâche fi vainement de 
foumier en ridicule ; mais toi6 ceu^ qui ne lè 
tiiériteront pas , le décrieront toujours; ce fom 
ttë^ ^eux qui calomnient les riches , & qui Ic^ 
pilent quand ils le peuvent i & la littérature 
«nttdheureufement a. beaucoup de mendians 8c 
4e 'ipillards. Plus vous avez raiifon,' moins ife 
VOttS • êpatrgnent. 

' r. 

Les inièâes folliculaires 
Ont attaqué vos beaux écrits t 
C'efl toujours fur les meilleurs fruits 
Qu'ils jettent leurs denh épheiherés : 
Vous feroient-ils quelque frayeur ) 
In^portuné de leurs plquures » 
N'en redoutez point la douleur ; 
ï)e ces vermi(ièaux (ans vigueuil* 
On fait très-bien qne tes morfuret 
Ne prouvent rien que leur fnreur 
Et ne font iaouùs de blefllires. 

Tome t ^ 
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^kï eu pis que cela après moi , & je ne mW 
fuis pas inquiété ; Içs vautours (Je l'inquifitiorf 
ont brûlé mon premier ouvrage à Rome, dans 
la place de la Minerve , ta'hdis qu'on le jouoit 
en PrufTe. Les jôurnàliftes & les inquifiteiu-s fe 
font plus de tort qu'ils ne .nous en font. Dans 
vos paradoxes , où vous réclamez fi jujfte^ 
ment le droit naturel de dire librement ce qu'où 
penfe, & de publieï'. ce qu'on crcût utile, ne 
pourriez- vous pas,. monfîenr , difcuter cette 
grande queftioa, comipént dans le dix-hui- 
tième iîecle un honoêtie homme peut-il ie JÈiyre 
joiirn^lrlté , inquifiteur , ou cenfeur de polic^ t 
J'avoue que cela m'étonne, au point de con- 
fondre iifa raifon : j'avoue que cela me paroi 
un véritable paradoxe. Je vous falue , & vous 
embrafle & vous exhorte fort à continuer à- 
nous prêcher & à nous faire aimer la raifon. 






SECONDE LETT;RE. 

Iflars 177^* 

J 'ai appris avec indignation , mon cher amîy 
jufqu'où le fanatifme xle vos ennemis s'acharnoh 
à perfécuter votre perfonne ; j'ai cru devoir 
feire connoître le danger qui vous menace. 



àh^ 



aux hbmmes les plus intérefïés à conjuref. 
forage, L'occafion étoit favorable ; M. Tarche- 
vêque d*Aix & M .d'Àlembert venoient d'in- 
viter , avec une éloquence forte & perfuafîve ^ 
les hommes puiiTans à protéger les lettres &; 
les hommes qui les cultivent, 

Perfévérez , mon cher ami j dans votr^ 
courage; j*efpere.que vous ne tarderez pas à 
obtenir votre arrêt de défenfe. S'il étoit permis 
de faire des reproches à un ami malheureux f 
Je vous ferois celui de ne m'avoir pas confié vo(5 
papiers & vos livres , avant qu'ils fufïènt à I^ 
difçrétion de vos ennemis & des fatellites <jç 
notre faim office. 

T R O I S I E M E L E T T R E. 

Gc 29 juillet i/yT*. 

W^fi. O N S I E tr R. Je fuis bien fâché que ma 
lettre ne vous trouve plus à Ferney ; je vous 
aurois prié de fupplier M. de Voltaire d'éclairef 
4non ignorance. Ilmefemblequ'il étoit l'homme 
du monde qui dçvoit le moins imaginer la cri- 
tique qu'il a faite de mon ouvrage ; nul n'y eft 
loué comme lui; & fi les éloges ou la jufficç 
que j'ai rendue à d'autres , l'empêchent de s'y 
trouver loué , cela me furprendra fort : tosi^ , 

ci) 
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mon cher ami , que lui , ou vous , bu tout autre 
m'indique dans tout Touvrage un feul hohime y 
ou un feul fait , que j'aie loué à tort , & je raie 
fon article; mais je n*ai loué perfonne , je n'aî 
rapporté que des faits, & uniquement des ifaiis. 
Ce n'eft pas ma faiite , fi le récit parôît éloge.^ 
Cela prouve feulement que dans un fiecle que 
des déclaimateurj & dies perroquets afïèftoiem 
de décrier , il y â eu beaucoup de gens qui ont 
fait d'excellentes chofés. Tout Touvrage fe borne 
^ k ced : M. de Voltmre à fait la Henriade^ 
THiftôire générale, &c.;Montefquieu, l^Efprit 
des loix; la Condamine, le Voyage de Téquâ- 
teur; Vaucanfon, des pièces de mécanique: 
comment Tun de ces hommes peut-il croire 
qu'il. n'eft pas loué, parce qu'en racontant Ce 
qu'il a fait, on raconte ce qu'un autre a fsdtî 
Je ne fais point écrire l'hiftoire autrement. Paî 
blâmé les journaliftes .......... & quelques 

autres, c'eft-à-dire, que j'ai rapporté . fimple- 
inent ce qu^ils ont fait, & que le public a pris 
ce que j'ai dit pour une cenfure ; ce n'étoit pour- 
tant qu'une hiftoire ; je ne fuis nir cenfeur , nî 
louangeur, je ne fuis qu'hiftorien. II eft vrai 
que je crois qu'en écrivant l'hiftoire, il vaut 
' mieux tenir compte des bonnes chofes, que de 
cet a^nas prodigieux de fottifes qui fe fucc&- 
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dent fans cefle & qui fe reflemblent toutes. 
Tous les tems & tous les pays fe reflemblent par 
ks fautes , les inconféquçnçes , les mauvais 
ouvrages, les artiftes médiocres, la rapacité, 
lesinjuftices, &c. &c. Ce n'eft pas de tant de 
chofes communes , honteufes & méprifables , 
qu'il fai4t repaître fes lefteurs ; ce fonjt des 
phofes bonnes, utiles , dignes de feryir de mœ- 
djeles; & jamais fiecle, peut-être, n'en a tant 
produit que le nôtre. C*eft ce qull falloir remar- 
quer , &c c'eft ce que moi feul j'ai remarqué. 
Mais enfin , mon ami , je puis m'être trompé i 
£dtes-moi donc le plaifir , vous qui paroiiïeç 
être d'un avis contraire au mien, d^ m'indiquep 
l'homme ou le fait do^t j'ai paflé trop favorar 
blement, & je me cçirrîgerai. 

Je ne fois point furpris de l'accueil que vouç 
avez reçu dans votre rçute, de t?int de gens 
illuflres. Votrç livre vous avoit acquis d'avance 
leur eftime , & la perféçutipn. avçiit répand\i 
fur vous im intérêt dont j'efpere que votre cou-r 
rage préfervera tout autre. Je crois que vous 
avez rendu un grand fervice aux lettres , aux 
auteurs & même aux tribunaux qui , s'ils ont 
da la fagefle, n'admettront pas plus à l'avenir 
les accufatipns de philofophie que celles de 

magie. Adieu, vç^n cher atni:, pprtçz-vou^ 

• • • 

C 11] 






tE ÇQMTE D'AIlQENTAt ^ 

Ministre plénipotentiaire 

i>E Pa rme. 

XR Q TECTBUR iclcùfé dçs arts & de td 
taifon ^ il fut cinquante ans Vami de Voir 
taire , Çf datait fa vieilleffedujourohilavoi^ 
commencé de lui furvivre. 



iM^ 



LETTRE. 

Paris ce z6iuîllçti77!r* 

fi ATTENDOIS, îno|ifieur , âyeç la plu$ 
vive impatience, la lettre que vous m-avezfait 
rhonnei|r de m'écrire : je ne fuis furpris ni de 
l?impreflÎQn que vpus a Êdte le maître illuftrg 
de Ferney , ni de Taccueil charmant que voq^ 
en avez reçu. Ce grand homme a le privilège 
de ne point vieillir ; il eft à 83 ans , ce qu-il 
étoit à 30. D'ailleurs, vous lui avez été pré- 
fenté fous les plus heureux aufpices. Quand à 
votre âge on a fait la Philofophie de la nature, 
on peut s'attendre à voir les portes du temple 
d'Apollon s^ouvrir à deux battans ; la perfé- 
cution inique qu'on vous a fait effuyer dan? 



t30tre capitale , a augmenté encore Tintérèt que 
vous infpirez. 

Je jîrofite de vos bontés , monfieur , pour 
vous demander un fervice : f ai vmgt - quatre 
volumes in-4® des œuvres de M. de Voltaire : 
je voudrois bien compléter une édition auffi 
digne de l'être. Voifin comme vous Têtes de 
Genève, . . 



^far eu pis que cela après moi , & je ne mW 
fuis pas inquiété ; les vaittours cje l'inquijfitiorf 
ont brûlé mon premier ouvrage à Rome, dans 
la place de la Minerve , tandis qu'on le jouoït 
enPrufTe. Les journaliftes & les inquifiteiu's fe 
font plus de tort qu'ils Jiejious en font. Dans 
vos paradoxes , où vous réclamez fi juôe- 
ment le droit naturel de dire librement ce qu'on 
penfe , & de pubEet*. ce qu'on croit utile , ne 
pourriez- vous pas,, monfienr , difcuter^ cette 
grande queftion^, comipént dans le dix-hui- 
tième fiecle up honnête homme peut-il fe fiù^p 
journalçtte , inquifiteur , ou cepfeur de pblicç i 
J'avoue que cela m'étonne, au point de con- 
fondre irfa raifon : j'avoue que cela me paroît 
un véritable paradoxe. Je vous falue , & vous 
embrafle & vous exhorte fort à continuer à- 
nous prêchei* & à nous faire mmer la raifon. 



S E C O N DE LE T t;R E. 

iftars 1776. 



3 'ai appris avec indignation , mon cher amî^ 
jufqu'oùlefanatifmcde vos ennemis s'acharnoit 
à perfécuter votre perfonne; j'ai cru devoir 
Êûre connoître le danger qui vous menace > 



àrîMïN 
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aux hbmmes les plus intérefTés à conjuref 
forage. L'occafion étoit favorable ; M. Tarche- 
vêque d*Aix & M .d'Àlemben venoient d'in- 
viter , avec une éloquence forte & perfuafîve ^ 
les hommes puiiTans à protéger les lettres &; 
les hommes gui les cultivent. 

Perfévérez , mon cher ami 9 dans votr^ 
courage ; j'efpere que vous ne tarderez pas à 
obtenir votre arrêt de défenfe. S'il étoit permis 
de faire des reproches à un ami malheureux f 
Je vous ferois celui de ne m'avoir pas confié vos 
papiers & vos livres , avant qu'ils fufTent à I4 
difçrétion de vos ennemis & des fatellites dç 
liotre faim office. 

TROIS lEMELETTRE, 

Ce zQiuillet 1777. 

XS(8. N S I E U R. Je fuis bien fâché que ma 
lettre ne vous trouve plus à Ferney ; je vou$ 
aurois prié defupplier M. de Voltaire d'éclairei:' 
4non Ignorance. Ilmefemblequ'il étoit l'homme 
du monde qui dçvoit le moins imaginer la cri- 
tique qu'il a faite de mon ouvrage ; nul n'y eft 
loué comme lui; & fî les éloges ou la jufticç 
que j'ai rendue à d'autres, l'empêchent de s'y 
trouver loué , cela me furprendra fort : m^ > 

en 
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L'ABBÉ DE CONDILLAC, 

Instituteur de l'Infant Duc de Parme t 
ET DE l'Académie Françoise. 

\^* EST le philofophc qui 9 aprh Locke 9 a 
porté le plus de lumières dans le chaos de la 
métaphyfique ; il a fait aujp un cours d^hif" 
foire pour les têtes pensantes. N'oublions 
pas^ pour V exemple des gens de lettres j de 
remarquer que cet écrivain illuftre a vu t au- 
teur de la Philofophie de la nature courir ^ 
avec le plus brillant fuccès , les deux mêmes 
carrières , & qu'il n'a jamais cejfé de V aimer. 

LETTRE, 

• • • Je fuis on ne peut plus flatté de la 
manière dont vous parlez de moi dans votre 
l>el ouvrage de la Philofophie de la nature : 
vous vous occupez de mzftatue ^ & je ne fau- 
rois trop vous rjemercier des marques d'eftime 
dont vous m'honorez, fai du regret de n'avoir 
pu achever encere tous les volumes : c'eft une 
kéhire qui demande à être faite de fuite & 
^yçc attention; je b ferai aufli-tôt que quelque^ 
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àf&ireS' majeures me permettront de refpirer. 
Votre ouvrage, mônfieur ,refpire Thonnêteté; 
il efl écrit avec chaleur & avec goût , & il ne 
peut que fmre honneur à vous & à votre iîecle. 
Agréez, Je vous prie, l'hommage de Tcftime 
finguliere, &Cé 
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^ D' AL E MB E R T, 

Secrétaire perpétuel de l'Académie 

FrANÇOISI^E , ET DE PRESQUE TOUTES 
LES ACADÉMIES DE l'EuROPE. (*) 

JLéEfiecle n*efipas ajfe[ mûr ^ pour entendre 
la vérité fur cet homme célèbre , qu'on a 
accuféj dans des libelles , d'ignorer les fciences 

exactes , & qui a fait rouler les globes fur un 

« 

axe jfïouveau ; qu'on a cru un foible littéra^ 
teur y & qui a fait la préface de VEncyclo^ 
pédie ; auquel on a foupçonné une ame froide 
& qui ne jouijfoit que par fa bienfaifance. 



LETTRE; 

**Ai reçu, monfieur, les premiers volumes 
de votre excellente hiftoire des hommes : elle 
eft faîte, fi je ne me trompe , pour faire le 
pendant de la Philofophie de la nature , dont 

( * ) J'ai trouvé dans cette correfpondance philofâ- 
phique un grand nombre de lettres & de billets de d*A- 
Içmbert; mais on ne peut les imprimer, àcaufedefii 
franchife cynique • qui compromettroit la renommée 
de plufîeurs gens de lettres. 
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* 

ta gloire a écrafè p • . . . Recevez mes com- 
plimens très-finceres , fur le très-jufte fuccès 
que votre entrèprife pâroît avoir, 8c qui ne 
peut & ne doit qu'augmenter , à mefure que 
vous avancerez dans votre travail. Soyez ffir 
que je ne laiflè échapper aucune occailon de 
témoigner toute l'eftime que je fais de l'ouvrage 
& de, Tautéur. 

Je crois que nous avons en effet le miewt 
rempli qu'il étoit poâible , la place vacante à 
f académie; mais il s'en efl fallu de bien peu^ 
à la home de l'académie t que nous n'ayons 
préféré à notre Pafcal un • . . • . « 
........ .... - J 

Ainfi va le monde & les compagnies. 

Recevez , je vous prie , l'afïiu'ance de mon 
fincere & refpeâueux attachement. Tous ex 
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D E V (*) 

LiSCTBUR du roi de Pologne Stanislas i 
il eut pour amis Voltaire j le comte di 
Treffan , les marquifes du Ghâtelet & dt 
Boufflers , & tous les héritiers du bon goût 
du temple. On Vappelloit VAnacréon de £a- 
néville^ & il méritoit ce nom y par la dou' 
eeur de fes tmœuts & les grâces voluptueufes 
fui régnent dans fes vers. 

PRE "MI ÈRE LETTRE. 

Du château de Fléville ce 5 août nAi 

M \. ^ 

U>f E pronnez plus ce beau nom , ^ ' 

Qui fit taat d'honneur à la Grèce ; 

De ce divin Anacréon « 

Hélas ! îe n'ai que k vieillefle ; 

Elle a mis enitiite Apollon « 

Comme elle a îxlx fuir ma îeuneflê» 

Vous , élevé de la raiibn , 

( "^ ) Cet article étott à l'împreffion , quand i'ai appris 
4ue l'homme aimable qui en fait le fuîet n'étoit point 
mort ( comme le penfoit l'éditeur de cet ouvrage ) r 
mais iouifToit dans Lunéville, au milieu de lés amis vde 
la plus brillante vieillefle. Je n'ai pas eu le courage de 
iitpprimer l'article : îe me fuis contenté de réduire le 
nom aux premières lettres initiales. ï^ou du Libraire. 

Queïiucfôis 
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Quelquefois, malgré la iàgeflêi 
Malgré le manteau de Platon , 
Vous en avez la gentillefle ; 
£t dans ma petite maifbn , 
Je vous ai Vu ià docce îvreflê ; 
Et fur ÙL lire enchantereflé 
De volupté donner leçon ; 
Les éclios de mon voifinage 
En répètent ençor le Ton ; 
L'on a cru que mon hermitagé 
Devenoit le iàcré vallon ; 
Mais avec la belle {kifon 
Il perd tout ; il perd fon feuillage \ 
U vous perd « & tout fon renom. 



iSongez , mon très-aimable philofophe , k 
Venir le lui rendre l'année prochaine j c'ommé 
Vous avez bien voulu me le promettre. Venez- 
y faire renaître les jours délicieux que, vous m*y 
avez fait pafler ; je n*en perdrai jamms la mé- 
moire; les charflies de votre efprit, là douceur 
de votre commerce , la reflèmblancë de nos 
goûts tn'en rendront toujourj le fouvenir 
extrêmement précieiix ; il ne faut pas moins 
que la compagnie illuftre qui fe trouve ici 9 
pour me confoler un peu de là privation de la 
vôtre & m'en diminuer les regrets. On auroit 
^bien voulu pouvoir vous y retenir plus long- 
tems ; madame la Duchefle de Brancâs me Ta 
témoigné ; elle me charge dé vous dire qu'elle 
Tomt L A 
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eft très-fenfible à ce que vous me dites pour 
elle. Madame la Marquife dé Boufflers me 
donne la même commiffion. * . . 

Je falue cette excellente Philolbphie de la 
nature , que je fuis à peine digne de lire. 



SECONDE LETTRE 

.EN P" B R'S. 

Au château de ^lé ville ce i décembre 177/^ 



o, 



u I , j'y fuis encore en décembre % 
Dans ee château trop féduiiànt , 
Où 9 dans les beaux jours de fèptembre 
Je vous menai , chemin &ifânr« 
Cette madame la Duchefle 
£À utie vraie enchantereâ[è 
Qui nous ^fcine tous les ièos ; 
Chez elle on eft trompé fans cédé : 
On prend les mors pour des inflans : 
Les hivers y font des printems ; 
Dans l'inertie & la moHefle 
On n'y (ènt pas couler le t^mt\ 
Mais avant que les noks autant 
Rentrent dans leur caveme obfcurev 
Fuyant cette douce impofture , 
Auprès de mon fëu réunis , 
Bravant la bife 8c la froidure r 
J'irai retrouver mes amis : 
£t dans un piquant reverfis 
Leur donner de la tablat^r« s 
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1 

lia « dans un innocent loifîr • 
Nous attendrons que le 2éphir 
Vienne réveiller la nature. 
Alors d'autres ibins occupé , 
Dans les bofquets de mon tempe ^ 
Je vais épier la verdure ; 
Si vous ne m'avez point trompé « 
Vous jouirez de leur parure» 
Venet donc , quand l'aflrè du joui 
Nous rendra la ùiCon de flore « 
En embelliflânt mon fijour ; 
3e prefl[erai mes fleurs d'éclore» 
Pour avancer votre retour. 
Mais quel eft le grand de la terre 
Qui voudroit s'emparer de vous t 
pe la cour craignez les dègQÛts : 
C'eft dans le ciel qu'eft le tonnerre i 
La philofophie eft de verre 
Contre la fortune & (es coups. 
Préférez , croyez-moi , l'afyle 
De rhei:inite.de Franconville , 
Ou de l'Apollon de Ferney ; 
Et fi d'Horace ou de Virgile 
Vous quittez le toit fortuné , 
il en efl un auffi tranquille. 
Et qui vous fera deAiné 
Chez l'hermlte de Lunéville.r 



dî] 
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DIDEROT. 

JLjE philo fophe de fonfiècle , è peut-être de 
tous lesjiecles , qui à eu la fenfihilité la plus 
exquife pour tes arts ; fa tête itoit vraiment 
organifée pour créer une Encyclopédie. On 
jugeroit mal cet hommt étonnant ^ fi on ne 
Vapprécioit que fur les fit volumes in- 8^ 
qui portent fon nom. Ce qu^il a écrit de plus 
piquant rHa pas va le jour. L'Impératrice de 
RuJJîe , qui s^honoroit du nom de fon amie y 
a voulu pendant quelque teffis contrihuer à 
une édition complette de fes œuvres ^ qui 
devait avoir foixante volumes. Cefi le trône 
de la Crimée qui a éloigné V élévation de ce 
monument à la gloire de Diderot. 

— •■ -" — ■ — '-^^ 

LETTRE. 

T . ; . . Vous marchez , mon ami , à pas 
de géant, dans une carriers que je parcours 
depuis quarante ans , maïs non fans broncher; 
je ne lis plus depuis long-tems de livres mo- 
dernes; mais la Philofophie de la nature mérite 
une exception honorable ; cette troifieme édi- 
tion fur-tout , qui par Tétendue des rechercher 



& la maturité du génie, feiiablè vous vîëllk 
d'un demi-fiçcle. 

J*aurois cependant bien des objeéHons à 
vous faire fur votre chimère de l'athée mal- 
honnête homme, fur mon ta3 fourd & obtus. 
que vous déprimez fans i'^ntendre , fur ... . 
Vous iavez , jeune homme , que jje fais dire la 
vérité à mes amis , quand ils font dignes de la 
recevoir : vous en avez été témoin un jour à la 
lefture de la Conjuration de Ruffie de Rhu- 
liere. Mais je ne veux point troubler votre 
triomphe ; je vous attends à votre retour dtf 
Capitole. 

J'ignore d'où vient votre répugnance à vous 
laiffer mener chez le Baron D... . vous y 
trouveriez des amis de la pKlofophie, &-}*ofe 
dire, les vôtres. ... 

N'allé» pas, je vous prie,. à Ferney, ians 
venir caufer avec moi ; nous nous entretîen-p. 
drons de mon Ver ne t^ que vous aimez tant, 
& du grand homme qui vous appelle dans ia 
îietraite 
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i DORAT. 

JCâCRiFAiN charmant dani fa feinte par 
amour ^ dans fort poëme de ta déclamation^ 
& dans fes fantaijks. Il n^éçrivoit que la tête 
couronnée de rofesy comme Anacréon ; mais 
il n'avoit ni ce goût pur^ ni ce beau naturel 
^ui caraclérife les belles productions antiques. 
Fait pour briller dans unfiecle de Séneque^ 
il fj^étoitplUs à fa place dans ceux d'Augufia, 
& de Louis XIV. 

LETTRE. 

(Il s'agit d'une fcene du drame rai(bnnable dans la 
Piîiiolbpfaîe de la nature , que Dorât avoit mifè eq 
vers & qu'il avoir publiée dans fes âbles.) 

.... Je me félicite ^ monfieur , d'avoir 
profité d'une de vos idées; mon ouvrage feroit 
plus riche, fi je vous avois vdé davantage. 
J'ai toujours eu la plus grande eitime pour li^ 
Philofophie de la nature : c'eft un livre plein 
de recherches & femé des plus beaux traits 
^'élqjuence. Vous êtes au-deffus de mes éloges, 
^ c'eft à^ vous que je demanderois des encou- 
ragemens. Je chercherai toutes les occafions 
fie yoiis voir de plus près , & de vous aflurer 
moi-même déTeltime refpeftueufe, &c. 
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G É B E L X N. 

Il travailla cinquante ans à fc faire une, 
réputation , & ne l'obtint que le jour oà il 
s'affilia à la fe3e des Économijles. Sor^ 
Monde primitifs qu'il à laiffé en mourant au. 
neuvietne volume in*^^^ en auroit eufoixante^^ 
s'il avoit laijfé courir fon imagination vaga* 
bonde , la moitié de tdge d'Épim/nide. Il y 
a au refte des recherches imnunfes dans ut 
ouvrage , qui fait le plus grand honneur à 
fon auteur f mais on regrette qu'il m marche 
jamais qu'à l'appui de l'art conjeâural des 
allégories &des étymologies : on diroit qu'en 
faifant fon Monde primitifs il n*a voulu 
çonftruire qu'un ballon enflé de ventj avet 
lequel il nous perd dans les nuages. 



PREMIERE LETTRE, 

Avril I779« 

WioNSlEUR» J'ouvre le paquet que vou^ 
m'envoyez en retour de mon ouvrage. Quoi ! 
c'eft kl Philofoplûe de k nature, ce livre dont 
j'avois lu autrefois trois volumes avec tant de 
I^aifir, & dont les malheurs de Fauteur, qus 

d iv 



• » 

je ne connoifTols pas , m*intéreflerent fi fort! 
Que je le remercié d'avoir penfé à moi 1 Avec 
quelle fatisfaftion nVi-je pas vu qu'il avoit été 
aflez heureux de pouvoir faire une nouvelltB 
édition de fon ouvrage, complette, & fans 
avoir été flétrie par des mains pufiManimes 5 
Avec quel plaifir ne vois-je pas l'annonce qu'il 
fait d'une fuite confidérable à ces fix volumes i 
Au milieu d'un chaos de recherches ^ de difr- 
traftions de toute efpeoe, j'ai déjà parcouru 
quelques portions; je voudrois pouvoir faifir 
Fenfemble d'un coup-d'œil : toujours en guerre 
contre l'intolérance dont j'ai été & fuis la 
viftime en plus d'une manière, que tout ce que 
vous dites là-defTus m'efl: précieux ! Cherchant 
l'origine de tout , qu^ votre premier volume a 
d'attraits pour moi ! que j'aime votre mouve^ 
ment , efîence de la matière ; ce feu élémen-t 
taire digne de Dieu , fource de tout être ; ce 
verrç & ce diamant premier des êtres maté- 
riiels , nuance la plus voifine du feu élémentaire i 
Ainfi tout fe dégrade en s'éloignant. Que. . . ^ 
M^s je m^arrête : car je ne ferai que balbutier 
& je rifquerois de défigurer des objets trop 
fublimes, pour en parler ainfi à la légère. PuilTe 
leur auteur être à l'abri des fecouflTes qu'il a 
éprouvées, & continuer d'éclairer les boAimç* 
^n les intéreffant ! 
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SECONDE I.ETTRE. 

I4dççeii4>re 1779, 

JuA partie ancienne de votre Hifloire des -^^^ 
tiommes eiï la feule , monûeur , qiû m'intérede. 
Je fens à chaque pî^e que l'auteur de la Phi-t 
lofophîe de la nature eA le feul écrivain de 
l'Europe qui aie pu l'écrire. D'ailleurs m'occu- 
pant^avec tant de confiance, de tout ce qui 
a pour objet le inonde primitif, je n'ai pu voir 
qu'avec fatisfeftion un ouvrage où on.fe pro- 
pofe de le peindre & de nous montrer la patrie 
d'un peuple dont j'ai promis, dès 1771.» de 
donner les traditions, & des matériaux pour 
fervir à fon hiftoire. Plus votre ouvrage fera 
profond , & plus il me fervira à moi-même* 
C'eft avec la plus vive fenfibilité que j'y ai vi^ 
tout Ce que votre amitié vous a diâé pour moi, 
& les éloges que vous avez bien voulu donner 
à mes vues & à mes travaux; j'y puife de 
nouveaux motifs de perfévérer avec courage 
dans la vafte carrière que j'ai commencé à 
parcourir , & dont la fin n'eft pas prochaine. 

Il n'efl pas étonnant que, fur des objets auffi 
^gnés & auffi difficiles à faifir , nous ne foyons 
pas toujours d'accord , & que. vos coi\féquences 
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foient quelquefois fi difFéf entes des miennes. H 
éfl: impoffible que.plufieuîB apperçoivent le 
même objet fous une même face ; il eft mieux 
connu par cette réunion d*efForts divergens...^ . 

POSTCRIPTUM, 

Je fais les vœux les plus tendres poiu: la 
lanté de l'auteur de THiftoire des hommes, 
afin qu'il puiflè aller jufqu'au bout fans trouble 
& làns interruption. Son objet m*intérefïe com* 
me homme & comme travaillant au Monde 
primitif. Votre ouvrage fera un chemin tout- 
f^t pour mcM ; je me promets bien d*en faire 
, mon profit le plus que je pourrai , pour répon^. 
dre à la bonne opinion que vous avez de mou 

On. ne peut être avec plus d'eltime & de 
confidération, &c. 

TROISIEME LETTRE. 

, . . Je mets toute la partie littéraire de 
mon Monde primitif aux pieds de l'auteur brik 
lant & lumineux de la PUlofophie de la nature^ 
Quant au fyftême allégorique , je faifirai le, 
premier moment que j'aurai pour vous expofer 
les raifons que j'eus, pour ne pas changer de 
fentiment, malgré cç que paroît infînuer \q 
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fragment de Sanchoniaton , en difant que ce 
qu'il raconte avoit été changé en allégories par 
le fils dé Thabion ; d'où on eft porté à con^ 
clure^ que cet allégorifme ne fut qu'une altéra-? 
tton de faits hiftoriques : maïs j'efpere faire voir , 
1*^. que cette conclufion n'eft pas jufte , & que 
ce n'eft pas ce que Sanchoniaton avoit en vue; 
1^. que lors même que Sanchopiatoil auroit 
voulu dire cela précifément, fon fîmple témoi- 
gnage ne peut contrebalancer ce que l'anti- 
quité entière a dit à ce fujet, & ce que la raiibn 
confirme relativement à la mythologie entière* 
Ce qu^ y a de lur , c'eft que dans votre propre 
ouvrage j'ai trouvé des preuves des faits allé- 
goriques , qiii nl'ont confirmé dans mes idées, 
& dont je vous ai été très-obligé. Vous direz 
que c'eft avoir les yeux bien fafcinés : mais je 
ne défefpere pas de vous voir quelque jour le 
zélé défenfeur de l'allégorie. Vous êtes fait pour 
embraflèr toute vérité : vous diftinguerez alors 
avec foin l'allégorie elle-même , de la manière 
dettt j'ai cherdié à l'expliquer ; car ce font 
deux objets très-difRrens. Je puis m'être trompé 
fouvent fur le dernier ; mais je crois mes prin- 
cipes fur le premier inconteftables, & le fils de 
Thaiion me feît d'appui même fin- cet objet» 
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HELVÉTIUS. 

LJ N des pkilofophes de fonfiecle qui 9 grâce 
à la magie de fon coloris , a rendu la raifon 
le plus féduifante ; il réunit , foit dans fon 
livr^ de VEfprit^foit dans les chapitres choifis 
de fon traité fur l'homme^ la belle imagina-- 
tion de Platon , fans fes écarts^ & lepiçuant' 
de Séneque , fans fa féchereffe Ses ouvrages y. 
dont il a parufoixante éditions dans les- pays 
étrangers, paroi ffent avoir eu moins defuccès 
à Paris , que dans le refte de l'Europe , & cet- 
homme illfijlre avoit la bonhommie de le 
faire obferver lui-même : car il joignoit à un 
tris- grand talent la franchife des mœurs les 
plus douces ; & tandis que fon génie com^ 
mandoit le refpeS , fa perfonne ne follicitoiê 
que la confiance* 

PREMIERE LETTRE. 

Voré ce 10 novembre i77«. 

• t • . Je lis toujours avec le plus grand 
empreflement un de vos ouvrages : je n'ai pas 
befoin qu'on vpus nomme ; il né m'eft pas dif- 
ficile de reconnoître votre touche , & Tem-* 
preinte de votre gé.nie. 
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Je ferai lundi ou mardi à Paris. On dit qu'il 
h'y f^t pas bon pour les phiîofophes. Sans 
quelques affaires preflfanies, je refterois dans 
ma retraite ; tout annonce finquifition dans la 
capitale : je doute que la France s'en trouve 
bien dans cinquante ans ; il faut une certaine 
fermentation dans les efprits , pour entretenir 
rmduftrîe des citoyens ... La liberté de penfèr 
eft la fource des talens & des vertus. 

Je firis ^ avec tout le refpeft dû à vos talens 
& à votre perfonne, &c. 
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SECÔNDELETTRE. 

Paris ce 20 décembre 1770k 

; . ^ . Je he fuis point étonné de la fenfa- 
&)n prodigieufe que fait la Philofophie de la 
nature : cet ouvrage eft plein de feu & d'ima- 
gination , & on ne peut pas iriieuX écrit. Mais 
je ne tonijois pas pourquoi on veut le mutiler ; 
dans la librairie, comme dans les ferrails de 
l'Orient ^ on ne fouffre donc plus que des 
eunuques. 

L'exemplaire fans cartons que j'ai , ne fortîra 
pas de chez moi ; je ne fais point compromet- 
tre me» amis : je fais par ma propre expérience, 



ce que peut le peuple dévot , & fur-tout le' 
peuple janfénifte. 

Je compite inceflamment aller m'entretenir 
chez vous, avec ma franchife républicaine.... 

Je fuis, avecleréfpeft dû au génie, vôtre, &ci 

'.TROISIÈME LEtT RE. 

• C Elle efl adrejjee à JVT. Thirîot , P étemel paiiégy rifle de 
Voltcdre ; elle roule fur une critique très'jujie 6r très» 
honnête qiie Vauteur de la Philofophie de la nature 
s*étoit permife , de quelques principes hardis du livré 
de VEfprit. Cette petite querelle ne fit que rendre plus 
àhùs deux hommes de génie^ bien faits pour s^ejlimer» ) 

Pans ce 26 décembre 1770»' 

* E prie fnon ancien & refpeftable amî,^ 
d'affurer le brillant auteur de la Philofophie de 
ia nature , que je ne m'offenfe pas de fa cri* 
tique , d'ailleurs très-décente ; je ne prétend 
point à f infailfibîlité. Les objets ont une infinité 
de faces différentes : chacun regarde de fon 
tôté , chacuh dit ce qu'il v^t , & voit difFérem^ 
ment. On ne feit pas toujours le tour des objets ,• 
pour les décrire fidèlement. 

J'ouvre de «nouveau cet ouvrage , pour ^^îr 
farticle qui nfintéreffe. On ne peut voir de 
critique pUis honnâte. J'aairois bien tort d'e» 
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être bleffé : je redouble, au contrée, de remer- 
ciment. Ceft à la page i8x du tome fécond* 
L'aflèrtion qu'on me reproche^ eft pourtant 
un fait bien conilaté par l'expérience. Si je fuis 
fort amoureux de la femme de mon vx>ifin, il 
eft évident que je ne pins être heureux que par 
une aftion criminelle. 

Je ne fais fi l'auteur ^ très-jeune encore , aconnii 
l'amour; mais vous & moi qui avons éprouvé 
cette pâilion, nous pouvons attefler ce fait* 
Je n'en conclus pas qu'il f^Ile fe livrer au 
crime ; mais je dis feulement qu'il eft des hom- 
mes qtii ne peuvent êjtre heureux^ que par lH 
jouiflance de l'objet aimé. 

Les preuves font les grandes aftions & les 
grands crimes qu'a fait commettre l'amour. 

Enfin , dans cette aflèrtion , je pofe un fait^ 
& n'avance point un principe. 

Adieu y mon vieux ami ; il eft minuit , &c. 



QUATRIEME LETTRE. 

Voré ce i8 oâobre 1771» 

; ; . Votre lettre m'inquiète , & le lilence 
des libr^res de . ... encore plus. Ces derniers 
n'auroient-ils point reçu mon épître ? je le 
cr^. Oq dit que toutes les lettres qui tra* 
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verfent la Franche-Comté , font arrêtées depuis 
deux ou trois mois. Le Comte de la Villemeneut ^ 
votre ami , va en Italie : ne feriez-vous pas 
bien de l'accompagner jufqU'à ... ? Pefer * & 
décidez : fur-totit difpalez toujours de moi. 
Je fuis tout à vous , & je fer^û ce qiie vous 
m'ordonnerez. 

Sur ce que vous me dites de ... ; je juge que 
fes CatiHh^es ne font -pas de Giceron y ellefs 
plairont cependant , /s'il y a des anecdotes; 

Vous êtes logé bieii loin de Paris pour l'hiver ; 
il falloit vous fixer dans notre quartier ^ près 
-des fpeâacles & des plâifirs^ & fur-tout près 
de moi. 

Vale & meamài 
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L'ABBÉ LASËRRË. 

AvTEUR (Tun pQëmf fur l'éloquence 9 en 
fix chants , qui f enferme le gerfne d'un vrai 
talent. AuJJî peu fâiforifi de là fortune que 
Malfilatre , ce poïte , qui pouvoit travrailler 
pour la gloire , ne travailla guère que pour 
des libraires. Il eji allé mourir à Lyon ^ 
révifant les épreuves d'une contrefaçon dé 
VEncydopédie. 

Ëpj TRE d'un jéhne poète au jeune auteur 
de la Philofophie de la nature. 

\3réNi£ aimable doiit Taurore 
Du midi de Platon égale la clarté « 

Reçois rhomn^age mérité 
D'une Mufè pour toi qui s'empreftè d'éclore ^ 
Et d'un auteur qui n'a jamais flatté. 
Dans ton écrit qut^Ue variété ! 
Tu peins avec fublimité 
Les législateurs du portique ; 
Tu t'efcrimes avec gaîté « 
Mais du fleuret de la critique \ 
^u fais conter avec légèreté , 
Et (ans vêtir le manteau du cynique 
l'orter dans le chaos de la ihétapbyfique 
Le flambeau de la vérité ; 
Je te lis avec volupté, 

Torhe L ^ 
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. . Contre Je aéïUUP^*£picure 
£t TafFreufe fatalité 
Ta ferme ïaifoa me raiïure ; 

Tu me ùk partager ton immortalité: 
£t ta plume riante ,8c pure 
Rend les humains a la nature 
Sans les ôter à la divinité. 



\- 
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tE COMTE DE MILLY/ 

Chevalier des ordres de l'Aigle- 

BLANC Et de SaÎNT-LOUIS , ET DE 

l'Académie des Sciences. 

XjA chymie & les arts le dérobèrent de hoiïné 
heure à la guerre ; on Vaimoit infiniment 
dans la haute fociété ^ parce qu'en éclairant 
les grands , il fembloit n'avoir jamais un 
avis à lui ; on ne Va vu for tir de fa douce 
philofophie , que quand le janfénifme a ofé 
jujlifier fous fes yeux le dogme affreux de 
l'intolérance. 



PREMIERE LETTRE. 

Je ne quitte plus votre Philofophie 

de la nature ; je la lis avec un plaifir que je ne 
peux pas vous exprimer. Je trouve à chaque 
page l'empreinte de l'honnêteté & de la philo- 
fophie aimahle qui vous caradérife ; c'eft le 
cas de dire que l'auteur fe peint dans fon 
ouvrage. . . . 

J'ai reçu le dépôt facré que l'amitié me con-* 
fie , elle doit être tranquille fur fon fort ; l'ef- 
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tîme & Famitié en font les gardiens. Trop heii- 
reux , fi je pouvois trouver une occafion plud 
efTentiell^ à développer à M. de . . . tous les 
fentimens que j'ai pour lui , & qu'il infpire à 

tous les honnêtes gens. 

t 

SECONDE LETTRE. 

* • 

i . . . . Je viens, mônfleuf , de f^re part 
de votre lettre à madame de . • • . Vous ton- 
noiflet fon côefur , & vous devez favoir com- 
bien de chaleur elle met pout obliger fes amis ; 
elle a fait toutes les démarches nécefTaires pour 
vous tirer des griffes du fanatifme & de Phy- 
pocrifie. Tout le monde vous plaint, & vol 
amis crient hautement à l'injuftice; je n'aidas 
perdu une occafion pour plaider publiquement 
votre caufe , qui efl: celle de tous les honnêtes 
gens , & fur-tout des gens de lettres ; vous êtes 
généralement plaint , & l'on blâme hautement 
les procédés indignes que vous avez 'efïuyés 
fi înjufiement , mais dont vraifemblablement 
vous aurez raifon. Il ne s'agit plus que de bien 
choifir un rapporteur, 8z: cela n'eft pasaifé; 
l'homme 'raifonnable eft fi difficile à trouver^ 
igue cette idée fait trembler ; l'indignation efl 
générale, & c'efl quelque chofe. fefpere^ 

' r 
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le puLdic en impofera à vos juges , & que le 
&natifme fera forcé au iiience. Galiléç fut 
enchaîné dans les cachots de Tinquifition , & le 
divin Soçrate but la ciguë, pour avoir été le$ 
apôtres de la vérité. Ainfi , moniîeur , confolez*- 
vous ; fi vous éprouvez la miême injuftice ,'du 
moins les fuites en font plus douces, puifque la 
perfécution vous a conduit auprès d'un ami 
bienfeifant , dont le cœur admirable efl Tafyle 
de toutes les vertus. 

TROISIEME LETTRE. 

V^ monfieur , combien il faut de philofophîe 
fur notre pauvre petite planète ! Combien d'in- 
ddens inattendus , & qui nous privent des cho- 
fes qui nous font le plus de plaifir ! 

Je me faifois une fête d'aller aujourd'hui avec 
mon ami , foUiciter votre rapporteur pour la 
caufe la plus jufte du plus aimable de tous les 
hommes ; & voilà qu'il eft . malade ; la nuit 
pafTée cependant a été meilleure, & j'efpere que 
demain il fera en état de fortir. 

Jk. tout événement , le fage eft préparé , 
mais il en coûte pour le devenir ; combien de 
fois il faut plier fes volontés aux circonftances, 
amx convenances , avant d'arriver au point de 

c îîj 



fe rendre infenfible aux petites traverses pottf 
pe rêtre pas au bien qui arrive ! • . . . 

Mon ami qui ne voiis lit pas autant qu'il vou-* 
droit , eft toujours enchanté de Tame qui régna 
dans votre ouvrage , & de la profonde con- 
poïflance que vous avez du cœur humain, I| 
vous embrafTe de toute fon ame« 
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THOMAS, 

L'un des Quarante de l'Académie 

Françoise. 

fLHi LOSOPHE à tête forte , quoiqu'il fut 
dans fes principes de ne point fe brouiller 
avec les vils ennemis de la philofophie ; il 
ennoblit par fon génie le mauvais genre des 
panégyriques , & par fon effaifur les éloges y 
ilfe montra fupérieur à Vart même dont il 
écrivoit Ihifloire. L'homme de goût lui repro- 
che j il efl vrai , de méconnoître dans fon 
ftyU Vart heureux des nuances y&defe per^^ 
dre fans ceffe dans la région du fublime , ce 
qui rend fes ouvrages aujji pénibles à lire y 
qu^il Va été de les compofer ; mais ces défauts 
( qui d'ailleurs n'appartiennent pas à des 
écrivains vulgaires ) font rachetés par une 
foule dé beautés du premier ordre. Thomas 
fait toujours penfer i & ce qui n'cfipas moins 
rare , ne fait penfer que des lecteurs honnêtes, : 
perfonne n'eut plus de titres que lui au nom. 
de philofophe : il réuniffoit le génie . & la 
vertu. 

e iv 



PREMIERE Ï.ETTRE. 

Paris ce to avril 1779*. 

^ E viens de parcourir , mon chçr amî , une 
partie de votre édifice de la nature ; il fait 
honneur à la main de Tarchitefte qui Fa éWé, 
& à la tête qui en a conçu le plan. Il embraffe 
un terrein vafte , & où Ton a déjà éflfàyé de 
marcher : mais on n'y avoit point encore bâti 
avec tant de hardieffe ; cependant votre har- 
diefle même eft fage. En parlant de la nature ^ 
vous ne chaflTez pas le maître de la maifon ; 
vous le refpeftez , comme cela fe doit ; ce qui 
ne laifTe pas que d'être un mérite aujourd'hui. 
Vous vous moquez feulement de ceux qui l'ont 
honoré d'une manière ridicule ou cruelle ; de 
ceux qui l'ont dêguifé en chien , en chat , en 
homme , en tigre , & qui lui font la révérence 
en donnant des coups de fabre à leurs voifins. 
Ce n'eft point là tout-à-fait la Philofophie de 
la nature : quoiqu'à vous dire vrai , la fottife & 
la démence ont été fi communes fiir la terre , 
qu'il faut bien que la nature y foit pour quelque 
chofe. 

Quoi qu'il en foit , tout le monde vous lira 
^yec le plus grand pl^fir & le plus grand intérêt. 
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Vwrc ouvrage fuppofe une leftujpe & des re-? 

cherches immenfes; vous avez puifé dans toutes 

h mines , tous les pays & tous les fiecles ; mais 

votre érudition a l'art de plaire fans fatiguer ; 

vous iâvez prendfe tous les tons, & fouvent 

vous entrelacez vos colonnades de fleurs. Je 

pourrai vous parler plus en détail de Touvrage 

pntier , quand j'aurai terminé fà lefture : en 

attendant je me hâte de vous exprimer tout le 

plaifir que j'ai déjà eu , & les fendmens de 

vénération & de reconnoifTance ^vec lefquels 

j'ai l'honneur d'être , &c. 

■■ . ■'■ ■ I l 

SECONDE LETTRE. 

Paris ce premier mai 177a; 

t • . Je vous ferai fidèle , & je n'irai point 
trahir l'amitié à la fuperftition* Le premier 
mot eft toujours celui de la vérité , comme du 
génie. Je n'ai point de foi aux cartons ; ce font 
des voiles dont les conventions de fociété 
couvrent une jolie femme. Permettez que je 
vous aie, fans ces petites précautions qui pour- 
jroient vous rendre plus fage, m^s non pas 
plus belle. . . . 

J'ai toujours de nouveaux remerciemeris à 
y ous faire ; plus on vovis lit , plus ils augmentent ; 
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mais ce qui n'augmente jamais , ce font \eà 
fentimens bien vrais d'eftime profonde avec 
lefquels je fuis pour la vie , &c. 

TROISIEMELETTRE. 

Ce 9 février 1771» 

\J N Kbraire honnête ih'a fait tenir un fup- 
plément à un de vos ouvrages, que j*ai lu avec 
autant d'intérêt que de plaifir. Il faut queW 
quefois confondre Timpofture & écrafer Tin- 
folence. Je ne fais fi je me trompe; meus il me 
femble que la rage des hommes vils & ennemis 
de toute efpece de talent augmente de jour en 
jour : foit que leur foiblefTe les rende furieux , 
foit qu'ils fe révoltent & s'indignent contre le 
mépris qui les couvre ; foit que, comme le 
monftre d'Hippolithe , ils foient envoyés par 
un Dieu qui fe cache. Vous avez lancé le 
javelot , & le monftre eft à vos pieds ; & plus 
heureux qu'Hippolithe, vous n'en mourrez pas. 
Si vous avez une Aricie , confolez-vous avec 
elle , & laiflez heurler fur le rivage les bêtes 
féroces. Adieu , mon cher ami , je vous em- 
braffe. J'ai mandé à ma fœur. . . • 



QUATRIEME LETTRE. 

Sans date. 

5 E fbupçonne, mon cher ami , que le Brutus 
françois qui a écrit fur le luxe écrafant & 
meurtrier des carrofTes eft connu de vous^ 
Voudriez-vous bien vous charger de lui f^e 
mes remerciemens ? il en eft digne par le zèle 
vigoureux qu'il témoigne pour les hommes , 
par fon indignation contre Finfolence & l'or- 
gueil , par Tes vues politiques fur un grand 
nombre d'objets dont la politique malheureu- 
sement ne s'occupe guère , par une érudition 
choific & que l'agrément accompagne, fans 
cependant lui ôter l'air de dignité qui liû 
convient ; enfin , par l'art de joindre toujours 
la philofophie aux faits , qui fans elle font ifolés 

6 morts , & avec elle ont des rapports & de 
la vie : voilà une partie de ce que je dirois à 
Fauteur fi j'avois l'honneur de le connoître. Je 
fois trop flatté de l'eftime qu'il me témoigne , 
pour ne pas defirer de fmre paffer jufqu'à lui 
ma reconnoifTance & tous les fentimens de 
vénération que fon ouvrage m'a infpirés» 
Pardon , mon cher ami , de cette commiffion. 
liCs Brutus font aujourd'hui prefque auffi rares 
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que les bons écrivains : heureux qui , comm» 
celui-ci , peut réunir ces deux genres, de mérite £ 
cela n'eft pas mal-adroit pour le fiecle. 



'mmm 



CINQUIEME LETTRE. 

i(3i février i77|* 
Vous êtes tour-à-tour poète & 



philofophe, & comme les premiers phyficiens, 
vous chantez fur la lyre les phénomènes de la 
nature. . . • 1/écrit qui accompagne la Philo- 
fophie de la nature eft du phis grand intérêt* 
On aime à voir l'amitié réclamer contre les 
fibelles & la fatyre , & un homme de lettres 
eftimable défendre avec courage ce malheureux 
nom de philofophe, fi attaqué & fi profcrit 
aujourd'hui par des homn^es qui afïurément 
n'ont pas ce défaut. 



SIXIEME LETTRE. 

Saint-Firmln par Chantilly ce 20 iuillet i774« 

3 E viens de recevoir de la campagne , mon 
cher philofophe , vos trois nouveaux volumes 
de la Philofophie de la nature. Ceft-là un Ken 
mauvais régime pour un homme qui a toujours 
mal aux yeux j Cî^r telle eft mon indlfpofitipi^ 
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tepuîs un an : je ne lis, ni n'écris , ni ne tra- 
raille. Heureufement je me fais lire , & j'ai 
déjà entendu avidement votre difcours préli- 
minaire & la table des chapitres de vos troié 
volumes : j'ai fait comme les gourmands , qui 
avant de fe mettre à table veulent voir le menu, 
pour jo\ur par fimagînation avant de jouir par 
les fens , & f^fir d'un coup-d'œil l'enfemble de 
leur pl^fir. Je vois par votre plan que vous 
élevez un édifice immenfe ; vous conftruifez à 
l'homme le palais de la nature avec une majefté 
digne d'elle. Certains hommes qui voudroient 
kvoir le privilège exclufif des idées , ont dû 
beaucoup vous chicaner fiir les vôtres. La 
philofophie eft comme ce bel arbre que le 
Inicheron mutile avec le fer , dont les chenilles 
rongent la tête , que des nations d'infeftes plus 
obfcurs encore attaquent par les racines , mais 
qui croît & s'élève fans s'appercevoir même 
du mal qu'on lui a fait. Pardon de ma com- 
paraifon , mais votre imagination rallume la 
mienne, que la maladie éteint. 

Adieu , mon cher philofophe; je vous quitte 
pour vous reprendre , & je v^s avec Platon 
m'enfoncer hardiment dans le labyrinthe de 
la nature. Recevez tous mes remerciemens & 
les affurances de mon inviolable & tendre 
attachement. 
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SEPTIEME LETTRE. 

( Elle ed adrefTée à madame la Comteiïe de Vidampîerre 4 
qui lui avoit fait part que le célèbre opprimé étoit àf 
la campagne , chez le comte de Treflân , fous le nom 
de Saint-Etienne^ ) 

' Paris ce 27 février i77i» 

l^AoNSlEUR Thomas a l'honneur de remer- 
cier madame la Comteffe de Vidampîerre ; il 
ne manquera pas d'employer la petite pré- 
caution qu'elle lui indique lorfqu'il écrira au 
nouveau Saint-Etienne , prefque auflî perfécuté 
que l'autre. La caufe eft différente ; mais il 
ne tiendroit pas à certaines gens que le martyre 
ne fïit le même. Heùreufement celui-ci a trouvé 
pour le défendre une ame courageufe & élevée, 
qui rend à jamais l'amitié refpeftable. Je félicite 
Faccufé d'avoir une telle proteftrice , & les 
juges qu'elle voudra bien foUiciter auront peu 
de mérite d'être juftes. 



■à* 



HUITIEME LETTRE. 

Paris ce ip janvier in6. 

VOTRE aventure , mon cher ami , eft 
auffi extraordinaire qu'elle eft imprévue. Après 
iîx ans une perfécution auffi fubite & auffi 



Préliminaires. Ixxîx 

terrible ne peut guère s'imaginer, & il faut 
un eonceurs finguUer de circonftances pour 
favoir produite. Il y auroit mille chofes à dire 
là-deffus , mais il s'agît du remède & il eft 
difficile à trouver. Le décret une fois porté 
eft une arme redoutable , & je ne fuis pas 
afïèz inftruit pour favoir comment on peut 
en arrêter ou fufpendre Tefïet ; ce ne peut 
Hre qu'aune chofe de faveur & de crédit, & 
il feudroit que des perfonnes piriffantes fe 
mêlaflent de votre affaire. Je vous offre avec 
empreffement le peu que je pourrois fire , & 
je ferai trop heureux de pouvoir vous fervir ; 
mais dans ce pays-ci un homme de lettres n'efl 
jamais un homme de crédit , & moi beaucoup 
moins qu'un autre , par la vie folitaire & retirée 
que je mené. Vous êtes lié avec des perfonnes 

de la cour « . . . • 

Je vous confeille de cotupofer un mémoire 
court & fans aucune efpece d'inveftive contre 
vos juges , où vous expoferiez nettement les 
liaits , le tems où votre ouvrage a été imprimé, 
les formes prefcrites par la loi auxquelles vops 
vous êtes fotimis , enfin tout ce qui peut tendre 
à vous jufHfier & à faire voir rinjuflice de la 
perfécution qu'on vous fufcite. Plus le mémoire 
fera court ^ meilleur il fera* Adreflèz-le ici à 
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vos amis qui feront en état de vous fervir 9 9i 
donnez-leur des armes pour vous défendre. S 
vous voulez me l'envoyer , je tâcherai auffi <î« 
tnon côté d'en faire ufage. Voici le teins de 
cette philofophie courageufe qui eft encore pliB 
dans votre ame que dans vos écrits. La douceur 
aimable de votre caraftere doit deveiiir ici de 
la fermeté. Vous n'aviez pas befoin de ces cip- 
confiances pour exciter l'intérêt de vos atfiis , 
qui dani tous les tems vous demeureront fidi^ 
lement attachés^ Soyez bien perfuadé que \t 
ne négligerai rien de ce qui pourra vous être 
utile , & prouver mon inviolable & tendit! 
attachement , &Cé 

NEUVIEME LETTRE. 

Sans daUk 

3 'ai réfléchi de nouveau , mon cher and i 
fur le travail en queftion , mais ma famé s^y 

refufe. • i , . i 4 \ 

^ Il vous fera facile d'y fuppléer ; vous avex 
une plume élégante & forte , félon les objets 
que vous traitez. Votre tête eft pleine d'une 
excellente philofopHe qui a paflTé jufqu'à votre 
ame. Vous ferez plus vite & mieux que moi 
ce que vous me demandez. Vous faites daits 

cette 
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^e occafion comme Duclos qui alloit em- 
prunter Â fon ami vingt-cinq louis ^ tandis qu'il 
«1 avoit 1700 bien comptés dam ik cafTette*. 
Permettez que je vous renvoie à votre toflre-i 
fort , qui eft bien garni. Je ne puis vous offrir' 
dans ce moment que la tendre eftime & Pin-^ 
^olable attachement que mon cœur vous a 
voué, &c* 

DIXIEME LETTRE. 

Mars I779.» 

J^AONSIEUR Thomas fait les plus vifs remer- ^ 

démens à M. . . . fur fon hiftolre du monde 

primitifs digne en tout de l'auteur de là 

Fhilofophiè de là nature. Il Ta lue avec lé 

plus grand intérêt; c'eft une difcuffion infi- 

lûment agréable, & auflî philofophique que 

pquante ; le ftyle eft élégant & facile , & a: 

tout ce qu'il faut pour réveiller. Un pareil 

ouvrage doit réuffir , parce qu'il doit plaire : 

Rnftruftion s'y cache , & c'eft précifément ce 

çill faut qu'elle faffe pour qu'on la cherche^ 

B ne feut pas qu'elle fôit comme les beautés 

complaifantes , qui procÈguent à-ta-fois tous 

leurs appas ; on les quitte pour celles qui favem 

ToiW avec grâces tous leurs charmes. Je donne^ 

Tome L f 



f 



mon cher ami, un peu de coquetterie à. votre 
édition ; mais fi je me trompe fur fes defTeins ^ 
j.e rends compte du moins de fes fuccès* 
Agré^ toute ma reconnoiflance. Je vous 
exhorte bien à continuer une entreprife qui 
voiis fera furement beaucoup d'honneur. 

^mmmmmÊmmmimm^mmÊmmmm^mm i i «laMiB»— —————— —<—^l 

ONZIEME LETTRE. 

Auteuil ce 28 décembre lySr» 

i^AONSlËUR Thomas a l'honneur de faire tous 
fes remercimens à M, .. .de la mamere obligeante 
dont il Ta cité dans fon hiftoire de Phénicie* 
Il eft doux de voir fon nom attaché fur le mar- 
bre d'un grand monument ; mais les faâeors 
de la petite pofie qui remettent chez lui les 
cahiers de Thiitoire des hommes, lui ont dérobé 
par négligence ou par oubli , une pierre de ce 
grand édifice ; il n'a pas reçu la féconde partie 
du tome 8 ; il prie M. ... de vouloir bien indi- 
quer à celui qui aura l'honneur de lui remettre; 
ce billet , comment il pourra fe procurer ce qii 
lui manque. 

M.Thomas profite de cette occafion, pour 
faire complimtent à M. ... de l*éle6tion du> 
' comte de Treflan à l'académie françoife ; élec- 
tbn à laquelle il prenoît tant d'intérêt» U 4 
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l'honneur de lui renouvellër les témoignages de 
Éireconnoifïànce & de fort ancien attachement. 



DOUZIEME LETTRE.^ 

Sans date» 

*E ne lais , mon cher ami , fi je dois voter 
féliciter iiir la demi-jufticequi vous à été rendue. 
La nouvelle de votre jugement eft parvenue 
dans mafolitude: mon premier fentiment-aétéT 
la joie de voir cafTer la fentence cruelle qùî 
avoit été prononcée contre vous. Je me fuis 
Êlidté «de vous voir rendu à vos concitoyens, 
à vos amis & à votre repos. Mais quand mon 
ame a été accoutumée à cette idée, j'ai été enfuite 
plus loin, & j'ai regretté que la juftice n'ait pas 
été plus jufte à votre égard. Les hommes font 
encore plus rarement tout le bien qu'ils peuvent , 
que tout le mal ; c'eft que les paffions font tou- 
jours plus ardentes que la raifon , qui eft un peu 
froide de la nature. C'eft ici le cas de faire 
ufage d'un peu de philofophie , non pas de 
cdle de la nature , qui ne nous apprend à 
foufFrir que les maux qu'elle nous a faits ; mais 
de celle qui eft le fruit de la fociété & du com-» 
nterce des hommes. Les maux que l'on reçoit 
d*euxfont une autre efpece de néceffité , auffi 

f ij 
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terrible, 8: prefqu'auffî inévitable que l'autre ^ 
' à qui il (axxt que tout obéifïè. Pardon , mon 
cher- ami , de cette trifte morale ; c'eft mon 
cœur qui me la diâe ; au fortir • de l'orage, 
goûtez un peu la tranquillité & le calme , & 
tâchez d'oublier que vous n'avez pu fauvef tout 
de la tempêté. Il vous refte votre coilfcience , 
vos talens & l'amitié ; ce n'eft pas être tout-à- 
fmt malheureux. Adieu , mon cher ami , je 
vous embrafle bien tendrement & de tout mon 
cœur. 



V s. 
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Préliminaires, lixxt 



IjLE COMTE DE TRESSAN, 

Lieutenant- Général des ariviées Dy 

Roi , ET DE PRESQUE TOUTES LES 

Académies de l'Europe, (*) 

Li^ HOMME de la cour de Louis XV 9 qui a 
le mieux connu la galanterie chevalerefque & 
le bon goût du fiecle de Louis XIV. Le 
tumulte & la frivolité des grandes fociétés oà 
il vécut , ne V empêchèrent pas de meubler fa 
tête d'idées & de faits. Comme il avoit une 
mémoire prodigieufe 9 cette tête dans la forcé 
de Vdge étoit devenue une Encyclopédie ; aujji 
écrivait-il un livne plein de recherches 9 fans 
çonfult^r de livres : tout chei lui- couloit de 
Jburce 9 fon érudition ^fesvers & fa bienfait 

{*) C'efl une (inguliere idée du libraire de Paris qui 
a f»ntreprls rédîtion des œuvres complètes de cet homme 
célèbre « qqe d'annoncer dans Tes profpeôus la feule 
correfpondance avec le roi de PrufTe* le roi de Pologne, 
iic. ; comme (î le caraôere original d*un écrivain fe 
6i(bit remarquer dans rouîtes ces flatteries de convention 
qu'on adredê aux foqverains ! Vpil^ un plaidant hom* 
mage rendu aux lettres , que d'exclure des œuvres d'un 
homme qui doit fà gloire aux lettres, ùl correfpondancf 
vftç kt Sfitii de lettres ! 

f 11] 
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fonce. Il a été C élevé de Fontenelle , le eonfi'^ 
dent du Roi philofophe Stanijlas , Vami de 
Voltaire , de Maupertuis , de Clairaut , dt 
la Condamine & de tout ce qui a porté en 
'Europe les livrées de la raifon & de la vertu. 
L'auteur de la Philofophie de la nature fut y 
pendant tes vingt dernières années de fa vie j 
Vhomme de lettres dont le commerce étoit le 
plus cher à fon cœur : aujji dans le tems de la 
perfécution que IHntolérance janfénifte fufcita 
è notre philofophe , // le défendit avec une 
énergie qui auroit pu lui devenir fatale à 
lui' mime , s'il n'avoitpas vécu dans UnfUcle 
de lumières. On verra fon qme de feu em* 
freinte dans fa correfpondance , non moins 
que dans les ouvrages qui affurent à fon nom 
rimmortalité. 



mm 



PREMIERE LETTRE. 

Paris ce 15 févrîeri77f* • 

^'ai reçu, monfieur, avec la plus tendre 
recounoiff^ce ^ la lettre que vous m'avez feit 
l'honneur de m'écrire, & l'ouvrage profond 8z: 
éloquent qui l'accompagne ; je me fuis cou- 
ché hier de bonne heure pour veiller avec 
vous, & je vous éçoutois encore à trois heures 




ifla matin ; j*ai conclu de vôtre difcours prélî-^ 
ininaÎFe & des premiers chapitres que noué 
ibmmes de la même paroiflè , & que vous êtes 
bien digne d'en être le curé. Je ne fais , mon** 
fieur , fi vous réuffirez à rendre les hommes 
moins futiles , meilleurs & p4us éclairés ; mais 
je fins l^en fiir que vous ferez rougir & le vice 
& llgfiorance , & que vous donnerez la plus 
haute opinion de votre àme à quiconque n'a 
pas laiifê* avilir la fienne ; je vous ai fuivi avec 
tranfport , loriîjue vous combattez Pathéifmé 
avec d^ armes aiiâî viâorieufés ; notre nation 
tonâeyfpîAùelle,maistrop légère, va toujours • 
au-dëià- du but. M. Helvétius a voulu franchir 
là bornes que Locke avoit refpeftées^; il ^ 
voidu rédiàie en principes les fophifines de 
Man^ville , & il a bien pillé le traité de To* 
pimonf, En paroiffant n*eh vouloir qu'aux pré-r 
jugés^,' U a fans cefle détruit les principes , & 
Tame élevée qui fe laifferoit féduire par foa 
éloquence très-inégaïe , tomberoit bientôt dans 
kdéiefpoir. 

Votre ouvrage, monfîeur , mérite Tapplaun 
<£fTement & les récompenfes du gouvernement, 
pirifqu'il eft propre k faire un bien général , & 
à détruire les preftiges de plufieurs ouvrages^ . 
qui depuis vingt ans empoifonnent la littérac* 

f iv 
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ture , & corrompent Pefprit & le cœur de ceioc 
gui commencent à rafïembler des idées lan$ 
livoir un fond fufEfant pour les apprécier & 
les compléter, 

I/érudition dans votre ouvrage n'eft jamais 
furchargée; vous fmfiffez Fefprit de chaque 
opinion , & vous vous l'appropriez de fa<joni 
qu'on peut juger que ce n'eft que par modeftie 
que vous citez plufieurs auteurs anciens. L^ 
ftru^ture de l'édifice , fon enfemble lumineux 
font entièrement à vous , & vous y fuivez bien 
le précepte de votre ami Platon, en facrifiant 
^uxgracçs. Poyrfuivçz^ monfieur, vous ayea;. 
le talent & le courage de vous rendre utile, 8^ 
vous le ferez. La vérité perce tôt ou tard , 8f . 
çejui qui la dévoile eft un bienfSûfteur de Thu^- 
inanité. J'ai grande impatience , monfieur, 
d'avoir l'honneur de vous remercier moi-même 
chez vous; mais fi vous vouliez achever de me 
perfuader que mon fufFrage efl: pur & quç 
n>on hpmmage peut vous être agréable , corn-; 
menions dès ce moment à jouir de cette liberté 
qi|i doit s'établir entre nous. Je vous demande , 
comme une grâce, de me f;^re l'honneur dq 
venir çBner mercredi chez moi, & fi vous 
pouvez vçnir à midi , j'aurai le plaifir de parler 
jayec vpus de votre puvrage , que j'aujrai lure-; 
inent lu en entier avant ce teins. 



pRÈtlMINjilRES. hxàt 

Yzi ITionneur d'être , avec tout rattachement 
&' radmîration que vous m'infpirez , &c. 

SECONDE LETTRE. 

Sans date» 

JuLy a mille ans, que je n*aî vu mon cher 
philofophe , & je fuis engagé de paffer tout le 
jour hors de chez moi ; j*ai reçu hier , en ren- 
trant , une bien jolie brochure intitulée Egeries 
n'en connoîtriez-vous pas l'auteur ? Je connoîs 
peu de gens de lettres en état d'écrire d'un 
pareil ton, & qui fâchent auffi bien donner des 
gvârhnées fraîches & riantes à l'érudition ; fi* 
vous conhoiflèz Fauteur , louez-le , en lui difant 
qu'il vous refïemble. Je vous embrafle bien 
tendrement. 



^■1^' 



TROISIEME LETTRE, 

3 E fuis enchanté , confondu , mon cher & 
aimable philofophe , de la parodie charmante 
de madame la Comteffe de Vidampierre» ' 
Hélas ! que pourrois-je lui répondre ? 

V Je ne tire point vanité 
Des vers charmans que l'on m'adrefft i 
«Te ne dois qu'à la loyauté 



Que feus toujours pour ma maîtreflê , 
Jjlioimeur que j'ai dans ma vieilleflê 
D'être chanté par la beauté ; 
Vous avez bien mieux que Médée 
L'art de rajeunir un Efon ; 
Attraits, vertus , grâce & raifbn » 
Joyits au flambeau de Prométhée « 
Mieux que la petite. • • • 
Ont dans mon ame ranimée 
Porté le ièu de la faifon , 
Où plus fidèle que Jafon 
Je vous eus en vain adorée* 



QUATRIEME LETTRE. 

*E croîs, mon cher ami, que Tufage çie M. 
de ^Voltaire a vu établi en Angleterre pour les- , 
hommes d'un mérite fupérieur , & qu'il veut 
&re revivre en France pour vour, ne peut 
que vous être très-honorable ; je fiiis du même 
avis que vos autres amis. Cette démarche de 
M, de Voltaire tient aux fentimens de la vraie 
philofophie, & ces fentimens ne naiflènt que 
pour rhomme qu'on regarde comme fon égal 
& comme fon frère. Songez que vous êtes le 
premier homme de lettres qui recevez cette 
efpece de couronne civique ; fongez que vous 
devez encourager la nation à fuivre le même 
exemple, & fi nos Francis deviennent Angla* 



mânes , qu'ils imitent kurs vertus réeHes ; ne les 
en détournez pas : hjSei remplir les ibufcrîpr 
rions ; vous verrez quel ulage il conviendra 
après d'en faire ; mais de grâce , n'empêchez 
pas le bon effet que doit faire fur vos compa- 
triotes cette réunion dés honnêtes gens à fou- 
tenir les frais de la procédure înjufte que vous 
effuyez ; rien ne peut autant humilier ceux qui 
vous attaquent , & faire mieux connoître l'ef- 
rime générale que les gens écl^rés ont pour 
vous. Vale & me orna. 

Poftfc. Ceft ra\ns de qui vous aiment 

& qui penfent qu'il eft beau & honorable d'être 
cité comme celui qui a introduit en France ce 
vœu général des gens fupérieurs. Técrird 
demain à M. de Voltaire , comme votre ami , 
félon le femiment qu'un pareil afte m'infpire* 

CINQUIEME LETTRE. 

JC^H bien ^ mon cher philofophe , on a donc 
traité votre charmant & profond ouvrage 
comme Servett II s'élève donc toujours dans 
Paris de petits Anitus ^ faits pour aboyer & 
Brûler les ouvrages dignes d'éclairer leur fiecle 
& de faire aimer & pratiquer la vertu aux 
aveugles qvd croient aux Aigmates de ùioêi 
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François & aux efFufions paffionnées de Marie 
à la Coque ! Du moins ils ne vous feront pas 
boire la ciguë , quoique Socrate eût dû vous 
céder la moitié de la coupe ; & moi , pauvre 
rejeton d'Albigeois & de victimes de la Saint- 
Barthelemi, je vous ferai boire du vin de Sillery. 
Si la plaifanterie qu'on vous a faite eût été plus 
forte , ma chemife eût été ouverte pour vous 
recevoir, 

Poftfc. Comment le feu divin de votre 
ouvrage n'a-t-il pas repouflè le feu matériel du 
.Châtelet ? 

SIXIEME LETTRE. 

%J NE des réflexions qui doit le plus indigner 
le Parlement & tout Paris contre l'atrocité de 
la conduite de vos premiers juges, c*efl: de voir 
avec quelle méchanceté réfléchie ils ont com- 
biné le tems de porter leur arrêt , avec celui 
que vous pouviez avoir pour vou$ défendre de 
fon exécution. Leur conduite vous met dan» 
le cas de jeter fur eux-mêm^s le foupçon 
d'avoir voulu falliiîer l'ouvrage que vous avouez 
& que vous foutene^ , par la conduite la plus 

^ courageufe & la plus noble Je commence^ 

gnon cher ami ^ d'être pleinement railuré fiit 



pRÉLIMIf^ AIRES. XCÎî| 

les flûtes^ niais je ne le fuis pas fur ce que vous 
ibufïrez ; fur cette privation d'un air libre & 
pur , fur le fîlence de la nuit , fur ce que vous 
voyez en vous réveillant, & je frémis que votre 
ianté n'y fuccombe. Soyez auffi courageux 
dans votre intérieur que vous Têtes aux yeux 
de la France; que le /tzo/ entouré de ces 
murs qui ont tant de fois fait gémir l'innocence 
penfe fans cefTe, que le moi préfent dans le 
cœur & dans l'efprit des gens éclairés & des 
gens de bien , acquiert la plus grande célébrité. 
Vous fortirez couvert de gloire , & vous for- 
cerez par votre réputation les gens en place de 
vous affurer un état honorable, 

Tai écrit à Ferney, à Nancy, & fur-tout à 
Rouen; j'aurois eu du plailir à vous faire lire 
ces lettres t quoique véhémentes , elles font 
£iges ; quoique brûlantes , elles ne font pas 
brulables. Confolez-vous , mon cher ami, les 
fegots du Châtelet vont bientôt fe changer en 
buiflbns fleuris , & les palmes & les fleurs y 
feront entrelacées. 

Nous allons tous mardi à Paris , & dès le 
nème jour j'irai vous embrafler : toute ma 
&miUe a la même impatience que moi. Madame 

la Comteiïe de & ma £lle iront vou9 

jroir ; la prifon rà l'on cache ^n vain Lé gânî# 
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& la vertu , fera toujours un fanéhiaire dîgnç 
de rhommage des feftimes qui méritent Teftime 
publique. Tai grande impatience de caufer avec 
vous , & d'aller voir & remercier ceux dont 
vous êtes content. Adieu , mon cher ami ; 
mon cœur faigne de n*être pour vous qu'un 
ami tfop inutile ; mais du moins pourrai-jè 
l'être dans la fuite , aimez-moi , & confervez- 
vous pour ceux qui vous font fidèlement 
attachés , &c. 

SEPTIEME LETTRE. 

JE. vous envoie, mon cher atni, une lettre 
que M. de Voltaire m'adrefla poiir vous. Ne 
croyez point à fon apople^âe , mais bien à 
fon amitié & à Tafyle qu'il vous offre chez lui*^ 
Vous né pouvez guère vous difpenfer d'aller 
voir cet homme célèbre, avec lequel Vous, 
avez plus d'analogie encore qoe Pithàgore n'enf 
ayoît avec Anacharfis & les Gymnofophiftesi 
fefpere que M. le Duc de .... fe trouverai 

à votre jugement; M. de S avec qui j'aî 

dîfté hier, vous répottd de M. de S ; • • • . ; moi- 

je vous àî htm gagnéïficffieufs Ayez bofi: 

ooiirage , tout ita bifen v votre habit j eit fcmaxtt 



l'aurore, & celui des .•....•• à la robe de 
Neffus, ou du moins aux voiles d'Hécate. 
Tout ce qui me défoie , c'eft que le bon air & 
l'exercice vous oianquent; vous refpirez un air 
impr^né de fétidité & ammoniacal, qm. vou9^ 
attaque les nerfs & les yeux : le bon hit & l'air 
de Franconville racommoderont tout. Hadame 
la Comteflè de • •. & M, de S. • . • ont reçu 
votre mémoire avec le plus vif intérêt; ils en 
admirent le flyle, la force & la iagefle;, voue 
vous y êtes peint , & nous vous y reconnoif« 
fons y c'eft tout dire. Ils vont à Paris après^ 
demsdn , & continueront d'agir fortement pour 
vous avec leivs amis. Mercredi ou jeudi j^aî 
vous embraffer , &c. 
Pqftfc. Quel jour ferez-vous jugé ? 



ito 



HUITIEME LETTRE. 

Je pars pour SancHs, où je vais trouver ma- 
dame la ComtefTe • • • & M. de • . • dans la 
douleur. Ils viennent de perdre un ami de trente 
ans. Vous êtes bien jeune , quoique Neftor par 
le génie & par l'entendement ; m^.examinez> 
quelle eft la façon de fentir des fexagénaires. 
Ils difent: J'aurois bien delà peine à m'attacher 
im nouvel ami à mon âge; & par un triAe 



I . 



retour fur eux-mêmes, ils ajoutent : je m^erf 
iëparer^ bientôt ; — vous êtes en vérité biea 
bon de vous acharner de m'aimer, moi être 
paffif inutile , & qui ne peut que vous aimer & 
vous contrifter. 

Je fuis fur que madame la Comteffe . . • & 
M. de * • . parleront fortement pour vous à 
M. & à madame Necker chez qui ils dînent 
vendredi; ils s'adrefferont auffi à M. le Prince 
de . . • comme proteâeur de la philofophie } 
mais c*efl: une honnêteté de leur part , que de 
le mettre en tiers dans l'œuvre la plus digne 
des gens de bien. 

. . . • Votre lettre me ranime un peu ; matt 
l'approche du jour où le Parlement vous jt^ey 
fait couler la ciguë dans mes veines. Vous voulez 
m'empêcher de boire ce breuvage, & c'eft- 
une main aimée , celle du philofophe de la 
nature, qui en renverfera la coupe. 

Jeudi eft un jour de fête; on ne fait rien ce9' 
jours-là confecrés dans tous les tems à l'inertie 
comme au merveilleux ; msds le lendemain' 
matin je me rendrai à Paris , & j'irai vous? 
embrafler. 



NEUVIEME 
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NEUVIEME LETTRE. 

* E fuis vivement inquiet , mon cher & aima- 
He philoibphe , de n'avoir point 6e nouvelles 
de vous, Tai écrit une lettre à M. de Néville 
du ton de celles que mon cœur & mon imagi- 
nation allumés.. nie diéïent; je lui aï envoyé 
votre mémoire, & point de répôhfe. Je fuis 
prêt à dire, comme dans Topera de Pirame, 
que ce filence m'épouvanta* Le diable dé 
Si Doitiinique efl-il donc encore en fair , & 
me faudra-t-il devenir Manichéen à mon âge y 
après avoir cru toute ma vie à la fageflè toute^ 
puif&ltc & à la bonté de l'Être des êtres. 

J'avoue que je gémis fur le Côntrafte que je 

^cîs entre les dernières années de ma vie & les 

premières; ce tems<i eft une vraie anarchie de 

Taveuglement & de la philofophîe, du bel- 

tfprit & de Rgnorance , du fanatifme & de lar 

riSoTï ; tout cela fe confond, fe bat enfemble; 

tout cela* veut agir , fe trouble, fe contrarie & 

fé nuit; & le fage eft la viÔime de ce mélange 

confus & bizarre que l'on trouve dans Paris y 

ville que dom Lourdié peut au jourd*hui regarder 

Comme fon cloître & le temple de la fottife. . . 

Pofifc. Je travaille pour «ion compte au 

Tome l g 
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roman de la Rbfe ; j'efpere que mon ami fera 
content d'une afTez longue préface que j'ai faite ; 
mais je le croirai encore plus , quand il l'aura 
trouvée digne d'être corrigée par fon goût. 



i« 



DIXIEME LETTRE. 

< ous ne pouvons, ition cher ami, panii* 
que mercredi pour Paris. Ma fille fera plu» 
heureufe que nous; elle part aujourd'hui, & 
nous précédera pour vous rendre l'hommage 
le f)lus tendre & le plus vrai de la part de 
toute la famille. 

Je ne peux vous exprimer quelle eft Hm- 
preffion que fait fur moi votre fécond volume; 
c'efl: le plus fublime code de k raifon que 
jamais philofophe mt créé : tout s'y préfente 
dans le plus bel ordre ; tout s'y éclaire par un 
fond immenfe de lumière & de favoir. Vous 
élaguez habilemeht ces femi-preuves fubfidiaires 
qui font la mafTe & le tiffu de prefque tous le$ 
Ouvrages philofophiques. Vous marchez à votre 
but d'un pas ferme & en ligne dif efte , & le 
charme perpétuel de votre ftyle fubjugue Timar 
gination, autant que la force des raifons fubju- 
gue l'entendement. J'ai trouvé une note fur moi 
trop au-deffus de ce que j'^ d'exiftence , pour 



ne pas laiffer par écrit que je ne la dois qu'à 

votre amitié; celle d'un fage tel que vous fuffit 

pour m'honorerj on dira feulement un jour^ 

en lifant cet ouvrage , que )*eus ce qu'il falloit 

pour vous entendre & pour vous croire. Avec 

quel délice je rettouM^e^ dans cette nouvelle 

édition , ce beau fil que vous aviez été autrefois 

obligé de voiler ! J'avois bien rmfon de dire 

que la âamme du génie , en sVlançant vers un 

but , fuit toujours un condufteur* Je peignôis 

votre marche fans la connoître encore ; tout fe 

tient , tout efl: lié dans votre ouvrage fublime, 

& vous réuniffez la logique de Malebranche à 

des bafes poféés comme celles des pyramidesé 

Je commencée à ne plus craindre l'efiet de ce 

qui caufoit ma première terreur. Ce que les 

gens qui raifonnent pouvoient fuppléer aux 

chaînons que vous aviez exprès retranchés ^ 

vous eût peut-être plus nui que ceUx qui font 

reftitués ; ils n'euffent point été les^ mêmes , & 

la cabale atroce qui s'eft élevée contre vous ^ 

vous eût interprété à fa guife ; au lieu que ceux 

de vos nouveaux juges qui fauront vous lire, 

ne pourront plus trouver dans la chaîne des 

propofitions , des faits , & des conféquences 

que l'ouvrage d'un philofophe qui raifonne avec 

iagefTe ^ & dont toutes les condufions vont à 

s 1) 



rendre rhomme meilleur , à lui faire refpeftef 
fon exiftence^ & même à le rendre plus heu- 
reux. O, mon cher anii, jouiffez bien de vous- 
rnêmé j vous nfe lirez jamais un meilleur livre 
que le vôtre ; ces trilles murs qui vous entou-*' 
rent ne peuvent refferrer Thomme qui jouit 
dans fa tête & dans fon cœur d'une immenfité 
qu*îl ne doit qu'au travail; c'eft au milieu d'une 
fociété futile que mon ami doit fe croire en 
prifon , & non dans une folitude filentieufe où 
9 trouvera en lui-même le fanftuaire du génie 
& de la vérité. 

Mahdess-moi quelle eft l'heure la plus corn-- 
mode pour caufer avec vous. Adieu , mon cher 
philofophe ; je fuis prêt à vous dire : fouVenez- 
vous de moi dans votre gloire ; il n'eft pas 
poffiWe que les palmes & les fleurs ne naiflènt 
dans la firite de votre carrière; vous ne boirez 
point de ciguë , & vos difciples n'auront pas 
befoin de Finlagination de Platon pour vous 
célébrer. Plus d'une Palmire ferrera cette main 
qui grava la vérité en carafteres de feu , & fe 
plaira à lui faire fentir que fon cœur palpite 
du plaifir de vous faire oublier vos malheurs. 
Mes vieux bras vous ferreront , cortime le lierre^ 
ferre le cèdre qui l'élevé & qui le nourrit , & 
e'eft en vous lifant le refte de ma vie, qpie 
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déformais je pourrai fqpporter les àbfences 
forcées qui nous fépareront. 

I 

ONZIEME LETTRE. 

Jf 'a I kl , mon cher ami , avec grand plaifîr 
k petit imprimé que vous m'avez envoyé.' Si 
je vous le remets , ce ne peut être que par une 
main bien sûre. Enfin , je vous crois tranquille 
chez vous, & je vous y adréffe ma lettre. 
M. de Voiture m'écrit qu'il eft pêrfuadé que 
i'inquifition prend le deffus ^ qu'on n'ofeî poiftt 
la réprimer , & qu'il y a une fa6tio;n décidée 
pour attaquer toute efpece de phibfophie ; il 
m'ajoute qu'une af&ire indifpêlîfable ra{)pelle 
en Allemagne , qu'il part & qu'il v<ius défirç, 
toutes fortes de bien ; qu'il s'intérçfle vivement 
à vous* 

I.a dénonciation à la faculté m'inquiète, . • 
Expliquez-vous , comme a fait M. de Buffon ^ 
& né vous perdez pas , p^r trop de courage, 
pour votre patrie & pour vos amis. Le même 
homme qui vou^ a d'abord Ken férvi ^ peut fe 
retourner contre vous. Votre afïaire n'eft pas 
finie ; on peut prendre des mefures juftes , faire, 
des informations fecretes , lâcher un décret & 
^voir des fatelBte^ prêts à l'exécuter ; ce mq^t 

g "i 
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ment dç calme peut être fuivi d'un orage, 
• . • Tirji^o danaos & dona ferentes . 
Adieu; vous ferez toujours celui dont la 

fociété me fera la plus agréable , & dont les 

intérêts me feront les plus chers. 



m^^fmt 



DOUZIEME LETTRE, 

Franconville ee premier avril i77S> 

V OT.RE abfence, votre filence m'affligent, 
mon cher & aimable philofophe. Accablé de 
chagrins & de maux phy fîques , je ne vous ai 
point écrit , parce que j'ai le foible de cacher 
l'état de mon ame à mes amis , quand je fuis 
fur de les affliger. Ma fille s'eft comportée 
vis-à-vis de n:\oi en amie , en héroïne , & comme 
la plus tendre & la meilleure des enfans ; mais 
cela m'a fait une fi forte révolution, qu'elle m'a 
penfé coûter la vie. 

Eh, croyez-vous que je ne fois pas tourmenté, 
déchiré fans cefTe par le regret de n'avoir pas 
encore été voir l'homme qui m'eft le plus ref-^ 
peftable & le plus cher ? Faut-il que je fois le 
dernier François à rendre hpmmage à M, de 
Voltaire , après lui avoir rendu celui de mes 
premières idées & avoir vu mon enfance hono-i 
yée de fes carefiTçs il y a foixante ans ? Je vqu§ 
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conjure de lui parler de ma douleur & de mes 
regrets; je ne peu:^ encore me traîner qu*â peine, 
& mes pieds aflâifl^s ne peuvent fupporter au-* 
cune efpece de chaufliire. Quand pouvez-vou$ 
me donner qudques jours ? Hélas ! j'ai Hen befoin 
d'un ami , & vous êtes celui qui parle le plus k 
mon cœur. 

Madame la Comtefle de , . . . m*inqmette ; 
elle foufFre toujours, & ma feule fociété ce font 
mes fleurs & les Amadis. Le Marquis de Paul« 
my , à ce qu'on m'écrit , n'a point touché à 
HuoQ de Bordeaux ; il eût bien fait d'en £ake 
autant pour Ogier le Danois : je m'amufe 
beaucoup de l'Amadis de Gaule , que je réven* 
dique très-fort fur les Efpagnok ; je leur aban* 
donne la poflérité nombreufe de ce premier 
Amadis ; elle eft bien digne de leur imagina» 
lion brûlée ; mais* dans mon difoours prélimi- 
naire, je crois avoir démontré que l'Amadis 
de Gaule a été écrit en France , dans le dou* 
zieme fiecle , fiecle heureux , qui a été le vrai 
berceau de notre littérature , & c'eft d'après 
iin manufcrit en langue Romance, que Montalvo 
a traduit en Caftillan, qu'il a imaginé la prolixç 
& médiocre continuation de notre Amadis. 

Adieu , cher ^mi , je vous embrafïe ten- 
4rement, &c, 

g iv 
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TREIZIEME li E T T R E, 

Fr^Qconyille ce { février i779« 

XSriA traduâion d'Amadis - mon cher ami . 
fera bientôt injprimée ; j'efpere qu elle paroîtra 
dans le courant de ce mois-ci. En attendant ; 
j-ai donné k la Bibliothèque des romans mon 
Urfino le Navarrin , dont la fortune eft pluJ 
brillante que je ne Tefpérois. J'ai été charmé 
4e faire cette niche à M. le Marquis de Paulmy." 
J'ai mis Mpnfieur, frère du Roi, dansmacon^ 
fidence^ & je lui ai avoué que tout étoit vrai 
fîans mon préambule, hors Fexiftence d'Ur- 
fino , qui n'en ^ jamais eu que dans ma tête \ 
je m'attends que nos bibliomanes vont chercher 
Torigine de ce ronîân par nier & par terre. J'ai 
4Gnné èiicOre pour te preihiier mar§ prôchaiiji 
Une difteftation iur la littérature françoife, 
depuis I>ouis VI jufqu'à Philippe le Bel , avec 
liti extrait du roihaii de la Rofe. Je vous avoue 
^ j'en fais jtige le brillant autéUf de la Philofo- 
phie de là ftatUrê ^ que je n'ai rien écirit de mieux 
qùe^cë îhOrèeâU. Donnez-moi donc dé voà 
jiouveilêSk l^ii^i k Paris la fèmaine prochaine, 
^cfltsà voUs-embraïïlr en y arrivant , &c. 



QUATORZIEME LETTRE. 

J E crois , mon cher philofophe , que vous 
avez raifon dans votre hiftoire du monde pri- 
mitif, ainfi que dans votre fublime Philofophie 
de la nature: du moins vous raifonnez divine- 
ment bien; mais pourquoi vous prendre à 
imagination brillante de Bailly pour montrer 
vos forces / Qu'il ait raifon , qu*il ne Tait pas , 
de quelles conféquences de pareilles fpécula- 
tions peuvent-elles être pour des pMofophes 
dignes de ce nom ? 

Qui donc pourra vous juger ? quel eft 
Thomme très-inftruit , très-iage, très-vrai qui 
ne dira pas , non licet intervos tantas coni' 
ponere lites ? Moi votre ami à tous les deux , 
moi votre admirateur , je me trouve comme le 
bon Henri IV , quand il entendit plaider deux 
Avocats fubtils , éloquens : pardieu^ dit-il ^ 
ventre faint gris , tous les deux ont raifon i 
je me ferois peut-être évertué à défendre le 
fyftêihe de Bailly, où je trouve en vérité de 
bien bortnes chofès; mais je vous trouve tant 
d'avantagé dans votre attaque > qu'indépen- 
damment de l'amour que j'ai pour deux êtres 
honorables & honorés , parce qu'ils font bon- 
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nêtes , éclairés, & tous deux pleins de candeur, 
je ne me mêlerai point de votre difpute, & 
votre très-honnête difcuffion ne me portera 
qu'à m'inftruire & vous écouter. . . • . Encore 
une fois , qiri voulez-vous qui puiffe apprécier 
des gens de votre ordre ? Eh , que ne fe réih 
niflent-ils plutôt contre les fots & les ignorans 
que de fe combattre ? Au refte , votre théorie 
eft fublime , lumineufe , convaincante pour 
rhomme à grandes vues; oui, la terre s'eft 
defféchée par partie ; oui , les grands plateaux 
élevés ont commencé à veiller fur les eaux; 
comme de nos jours on dit : tel (cutil veilU 
depuis 60 ans dans cette plage; oui, les mçrs 
de fables nommées par les anciens , font la 
preuve palpable des terreins abandonnés par 
la mer ; oui , j'aime , j'adopte votre théorie j 
c'eft celle que j'indique comme 1^ feule qii 
puifTe apprendre aux ç^éographes du premier 
ordre à concilier le deflin du monde antique^ 
avec la furface aftuelle du globe. . . . 

Je finis en difant j'aime Bailly , je vous 
adore ; tous deux me font bons , utiles , agréa^ 
blés ; mais j'ai le petit amour-propre de croire 
qu'ils trouveront peu de leurs amis qui les 
difcutent affez fainement pour les bien juger. 
En attendant, moi chétif, je les écoute, 1^ 
aime & je les admire. 
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QUINZIEME LETTRE. 

Franconville ce 2 S février 1779. 

^ cruel & favant philofophe , pourquoi 
roublez-vous la tête du père d'Ourfine & du 
arbouilleur des Amadis ? pourquoi me ramener 
lalgré moi vers des fpéculations immenfes & 
)urmentantes , qui n'ont que trop de pouvoir 
îcore fur ma tête chenue & cependant toujours 
nbrafée du vain defir de tout voir & de tout 
mnoître ? Je croirois que Tombre de Bayle a 
)nduit votre main pour écrire votre n°. 5 , 
1 la profondeur & la fagacité de la difcuffion ; 
ais Bayle n'a jamais eu des vues & des con- 
)ifTànces fi étendues , & ce très-bel-efprît s'eft 
uvent rapetiflë , defléché par des difcuflîons 
lériles , indignes d'un efprit créateur , tel qu'il 
roit toujours été , s'il n'avoit pas travaillé 
►ur des libraires. 

Je donnerois la plus belle du petit nombre 
innées qui me reftent, pour voir cette grande 
eftion éclaircie ; & je vois que vous vous y 
enez de manière à la réfoudre, bien que 
us ne faffiez encore que laiffer entrevoir 
elle eft votre opinion. Aurefte, M. Bailly ne 
it qu'être^^très-fatisfait de fe que vous dites 
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fur fon fyftême. Votre n^. 5 efl: un modela 
de difcuffion favante & polie , que tous ceux 
qui défirent édairer leur fiecle doivent imiter. 

Je vous prie , mon cher philofophe , de vous 
fouvenir du chapitre de mon ouvi^ge fur 
Féleftricité , où je parle de la formation dij 
globe , & où je prouve que ce globe a été en 
fufion. L'obfervation , fi multipliée depins 
quelques années, qui fait voir que toutes les 
chaînes de montagnes font couvertes de ma*» 
tjeres volcanifées , eft une forte preuve de mon 
fyftême. Toutes les matières que le feu peut 
volatilifer s'étoient élevées dans Tathmofpherè 
de ce globe embrafé , & ce n'eft que lôrfqu'il 4 
commencé à fe refroidir que cet athmofphere 
épais y retombant fur lui - même , s'çft épaiffi 
& a couvert d'une enveloppe d'eaax impré- 
gnées de fel & de foufre la fuperficie de notre 
globe. Il fe pourroit bien , en eflfet , que le grand 
plateau de la Tartarie eût été la première terré 
habitable , tandis que les monts Riphées &. 
Immaïes bruloient encore. Le même refrôi^ 
diflèment peut avoir eu lieu dans le nord de 
rinde. On n'a que le choix entre ces deu3Ç 
pofitions pour placer le peuple primitif. 

Il me femble qu'il feroit bien important 
d'avoir quelque pojnt de comparaifon à feir^i 
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çntre les monumens qui peuvent refter du Gen- 
gikan ^ la Chine, & ceux qu'on a découvert 
dans la partie feptentrionale de la Tanarie. 
Cela poiirroit ' vous donner des preuves évi- 
dentes de votre opinion fur Tépoquê de la 
ftruifture des tombeaux & des pyramides qu'on 
à trouvés entre la grande Tartarie & la Sibérie. 
Votre n°, 5 va faire beaucoup de bruit; la 
fdence profonde , le travail , la fagefTe , Té- 
l^ance rendent ce morceaux précieux , & 
jamais la philofophie & la haute' phyfique 
n'ont marché mieux liées erifemble. Je vous 
en fait mon compliment de tout mon cœur, & 
ce morceau me le fait battre bien vivement , 
par refifervefcence qu'il y exdte & par un 
tendre intérêt pour mon ami , &c. 

SÊIZIEMELETTRE. 

Franconvîlk ce xq mai 1779» 

v^'e s t , mon cher philofophe , avec bien 
du pl^fir que je vous fîris mon compliment fur 
h. marche , la lumière & la noble élégance fi 
bieî\ fouienue de votre Hiftoiré des hommes. 
Cet ouvrage doit être déjà compté dans le 
liomfbré des mâlleurs & des plus utiles livres 
elatffigues y &: tous les âges en pro£teront« Fond 
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folidé d'hiftoire , efprit vraiment philofophîqiïé^ 
art & méthode dans l'expofition des f^ts, nar- 
ration agréable & toujours mefurée dans fbn 
ton fur l'objet qu'elle doit pdndre , voilà Ken 
complètement ce qui doit alTurer le fuccès de 
cet excellent ouvrage & le faire pafTer à la 
poftérité. Quand Bayle , le Clerc & Banage 
feroient vos coopérateurs, ils ne feroient rien de 
mieux , & iurement ils ne feroient pas fi bien ; 
car il efl: bien utile pour un livre de cette efpecc 
que les idées foîent rafïemblées , clairées par là 
même tête. Ceft en paflant par la même filière 
que vous donnez au fil condufteur fon égalité ^ 
& votre belle & noble imagination le dore en 
y paffant. Allez , allez , bon voyage , je vous 
fuis , mais de trop loin* • • • 

Je frémis encore en penfant à la fin funefte 
de notre pauvre ami le Colonel Saint-Maurice ; 
M. de S, . . . qui dînoit fouvent avec lui chez 
le Baron d'H. . . • m'a dit que fes afl^res 
étoient très-bonnes , qu'il étoit fort à foh aife, 
& que fes amis ne lui ont connu de raifbn 
pour vouloir finir que le fpleen le plus invé- 
téré. J'ai oublié quel eft celui qui m'a propofé 
hmt jours avant fa mort de l'aller voir, comfne 
étant un de ceux qui pouvoit avoir du crédit 

fur fon ame & fur fon efprit. Celui qui me parla 
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me dit qu'il frémiffolt de la mélancolie mortelle 

où cet infortuné étoit plongé , comme s'il 

fembloit prévoir quelle feroit fa fin. Je ne le 

crus qu'incommodé, je remis à y aller un 

autre jour , & je m'en repens vivement. Vous 

avez donc ignoré fon état ; hélas ! il falloit 

l'amener refpirer l'air de notre vallée , il falloit 

dérouiller ce fang épais, cette bile noire qui 

ne permettoit plus à fes nerfs de treffaillir que 

douloureufement. Sa mort m'a jeté bien du 

noir dans l'ame. I^e noir la rend timide. Je 

voudrois bien que vous fortiffiez quelquefois 

, de la tenfion d'efprit perpétuelle où vous êtes, 

& que vous vinflîez refpirer l'air du matin dans 

notre vallée. Donnez-moi de vos nouvelles. 

J'^ vu le marquis de Paulmy à Verfailles ; 
'û a été témoin des applaudiflemens démefurés 
dont on m'accabloit ; il ne m'a pas dit un mot 
d'Ourfine , ni du roman de la Rofe , ni de 
l'Amadis , & je me fuis bien gardé d'en rap- 
peller la plus légère idée. 

Adieu , mon cher & aimable philofophe, je 
vous ^me 8c vous fuis attaché de toute mon 
ame , &c. 
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DIX-SEPTIEME LETTRE; 

FranconviHe li juillet 1780* 

Vous m'honorez trop , mon cher ami,^ 
en daignant mettre mon nom à la tête de votre 
l>el & fanant ouvrage. Quoique ta tendre 
amitié nous rapproche , la difproportiôn eti 
trop grande entre le peu d'écrits par lefquels le 
public peut me juger, & Fimmenfité de vos 
tonnoifTances & les leçons fortes & fagement 
ordonnées que vous donnez à vos contem* 
porains. En vérité, mon cher ami , c'eft oouvrij^ 
un mirmidon des armes d'Achille ; c'eft oflfrir à 
Triptaleme ce qui doit être appendu dans le 
temple dïphefe ou dans celui d'Ammon. ié 
fuis véritablement confondu de Tinfigne ho»'' 
neur que vous me f^tes ; je crains qu'il ne voi» 
foit reproché par votre fiecle de m'avoir élevé 
au faîte de la pyramide éternelle que vous 
élevez. Tout ce qui peut vous fauver de vous 
être trop livré à ce cœur noble & fenfibie qui 
vous attache à vos amis , c'eft d'avoir pour 
compagnon le Baron de Haller ; cet homme 
célèbre eut la même foiblelTe que vous. Ainfi 
le vieux TrefTan paffera à la poftérité , foutenu 
par deux philofophes qui honorent le dix- 

huitienae 
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hvdtieme fiecle. C'eft à vous deux que je devrai 
quelque mémoire dans refprit des gens éclairés 
qui vous fuccéderont ; & ces deux dédicaces , 
diftées par l'amitié, me conferveront du moins 
la réputation d'avoir mérité des amis illuftres 
qui n'ont exigé de moi que de les écouter & de 
les adorer. 

Je penfe comme vous , qu'il manque beaucoup 
à la perfeftion de notre architefture nautique. 
Ce que vous dites fur les calmes entre les tro- 
piques, ainfi que fur la dérive imperceptible 
que les courans caufent à la marche du vaifTeau, 
eft lans réplique. Un ancien capitaine de 
vaifTeau , nommé M. de Bully , a porté à 
l'Académie un modelé très -ingénieux d'un 
vaifïèau , auquel il avoit adapté de longues 
rames qui pouvoient remédier à ces deux grands 
inconvéniens ; mais rarement les gens prépofés 
à la perfeftion d'une connoiflance adoptent-ik 
les propofitions d'un étranger: une nouvelle 
invention eft-elle utile ? ce n'eft jamais fon in- 
venteur qui en a la gloire , ce font les mêmes 
gens prépofés par la cour qui la reproduifent 
quelque tems après avec de légers déguifemens. 
Vous avez travmllé à la gloire de l'art , en 
nous prouvant que l'on devroit diriger fes 
recherches ver§ l'architefture nautique d$$ 
Tome L h 



Phœniciens ; c'eft en s'appuyant fqr les ancien»^ 
qu'on peut étendre fes limites trop circonfcrites» 
Les anciens ont bien fervi à M. de BufFon pour 
refaire le miroir ardent d^Arehimede. 

Je vous écris à la hâte ^ 'mon cher âmi , & 
dans la première effufîon de mon cœuTr Nom^ 
f aifonnerons enfemble plus \ fond fur ce grand 
objet dès que je ferai levé ; j'irai vous chercher 
un livre très-favant fur la conftruâion des 
anciens , & fi je le retrouve dans mon cabinet ^ 
je vous l'enverrai fur-le-ehamp ; mais je n*aî 
pu mettre un interv^Ie entre la réception dur 
monument de votre amitié, & TaAe de ma 
vive & tendre reconnoiflknce. 

Tâchez d'arranger avec madame laMar- 
quife de . . . le moyen de venir pafïer quelques: 
jours avec nous. Vous vous tuez par le travail^ 
& vous avez befoin de l'air de nojtre vallée & 
de vous réunir quelquefois à ceux qui vous font 
auflî tendrement attachés que l'eft le vieux 
Treflan. 



\ 
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DIX^HUITIEME LETTRE. 

Je crois , mon bon & très-aimable aim, que 
c'elt M. Y)uci$ qui vous a répondu à la place 
de M. Thomas; car ils ne fe quittent point. 
Quoique je ne connoiflè pas ce dernier , je fuis 
dans la plus vive inquiétude de ion état. Sa 
perte! en feroit une bien cruelle pour tes lettres; 
c'eft celui de l'académie que j'efpere donner 
powc compagnon dans mon cœur au refpec* 
table Brequigny , en attendant que je vous voie 
dans ce fanduaire. Ah ^ qu^il me dure de vou^ 
approcher le fauteuil! Si j'entre dans cette 
compagnie, je ne dois plus m'occuper que de 
inon ami. Eh ! quelle plus forte preuve de re- 
connoifTance pourrois-je donner à l'académie 
françoife, que d'appeller dans fon fein la no- 
MelTe , la vertu réunie à l^éloquence, le profoncï 
iàvoir , la candeur & les charmes de la fociétê 
éclairée? 

Adieu , mon cher & aimable philofophe , 
croyez que je donnerois de mon fang pour 
vous procurer un état digne de vous, un étasr 
où vous prendriez la devife du furintendant 
Fouquet : quo non afcmdam ! 

h ij 
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DIX-NEUVIEME LETTRE. 

VENEZ à itùcTi trois -quarts , mon chef 
philofophe ; M. ... ne nous fera pas attendre 
un moment. Je me fens heureux de vous lief 
enfemble : vous ête^ jeunes , favans, éloquens 
tous les deux plus que des vieillards accrédités. 
Je regarde votre tête à tous les deux comme le 
dépôt des lettres grecques & romaines. Voué 
êtes faits tous deux pour agrandir la fphere 
des lettres françoifes; foutenez-les du moins; 
car la plupart de nos littérateurs ne font que 
pefer deflTus & en arracher quelques lambeaux; 
ils ne favent pas , comme vous , les embraflèr 
& les couver de leurs ailes. ... 

VINGTIEME LETTRE. 

S E viens , mon cher philofophe , de lire un 
extrait très-bien fait de votre ouvrage dans^lé 
Mercure , &: j'ai admiré de nouveau les traits 
fublimes que favois admiré dans Fhiftoîre dô 
Sémiramis. Si les oreilles & le cœur de Taca- 
démie françoife ne s'ouvrent pas à votre voix, 
tant pis pour cette compagnie ! 

Enfin ^ je fuis bien au fait de toutes les fourdes 
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menées. V.", J'ai bien dit, que rien dans te 
monde ne me feroit défifter des démarches qi^ 
j'ai faites ; que je veux une élaftion ou un refus ; 
que je ne crains point les boules noires ; que te 
préfident de Monteiquieu en a eu cinq , Vol- 
taire quatre , & que les boules blanches de ceux: 
que j*aime & révère me dédommageront. -^ 
. . • . De grâce , mon bon & véritable anû^ 
çeffez toute juftifîcation auprès de • vis- 
à-vis duquel je ne veux pas m'avilir La 

pleine s'eft expliquée fur mon compte, & d'une 
façon fi honorable pour moi, à Belle-Vue, que 
le bruit en viendra aux gens fenfés de Tacadé-. 
mie ; le Roi étoit préfent , & applaudit à tout 
ce que la Reine avoit dit de flatteur pour moi ; 
c'eft de madame la Marquife de . . . & de. 
madame la ComtefTe D. , . . fa fille , qui 
dînpient avec le Roi , que' je tiens ce récit .... 
Voici le moment d'employer (es vrais amis; 
je vous prie de faire tout ce que vous pourrez 
pour moi , fans vous compromettre. Je n'ai 
pas befoin de vous dire que fi jefiiis jamais de 
l'acadénûe, mon feul vœufera de vous y placer 
à mes côtés ; mais c'efl: par Verfailles que je 
commencerai à tout applanir , & votre mérite 
fiipérieur fera le refte. 

h iij 
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VINGT-UNIEME LETTRE. 

jLi'AiVTiTlÉ féduitê par le coeur le plus tendre 
& le plus générefux , conduifoit la plume de 
Tauteur aimable qui a parlé de mes ouvrages } 
donc cet auteur eft M. , . . Son goût exquis & 
fdn éloquence le décèlent autant que fon anûtié. 
Je fuis confondu , enchanté ; içion cçèur n*a 
pu fe défendre des charmes fédufteurs d'une 
pareille louange, parce que dès les premiers 
mdts j'ai reconnu celui qui parloit, & dé ce 
moment-là , je n'ai plus entendu que la voix d^ 
mon ami. Si j'étois plus jeune, cet éloge me 
fervircMt de lecjon pour travailler à le mériter 
iiôeuXv Je le re<jDis comme une couronne dvi-» 
que de la part de .l'amitié. C'eft au philofophe 
de la hatuse que les lauriers de Soçrate doivent 
être deftinés. Je ne vous demande donc plus, 
mon cher & aimîible ami , quel eft Fauteur que 
jje dois remercier d'an pareil éloge; c'eft en le 
ferrant, les laitnes auK yeux* dans mes bras, 
que je veux hii jurer que le prix le plus hono- 
î^ble & le plus flatteur que je puiffe recevoir de 
cinquante ang pafïës dans l'amour de la raîfon , 
Àes connoiflances & de la vertu , font payés 
au-dejà de mes efjpérariçes. 



1/héritière , non des charmes de la belle 
Gauffin , mais de fes g!*àces , elt eh efFet ici 
<îepiris quelques jours ; 9 éft impolïfble qu'elle 
lie fente bientôt le défi r de vous plaire. * . . 

Vendredi matin firai favoir votre réponfe, 
vous embraffer & vous dire que je ri^avoîs pas 
befoin de vous devoir kutânt dé f econnoïfl&nce 
pour vous être attaché )u(qù*à ce long fommeiï 
que votre douce & charmante fodété retardera 
pourmoi. 
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VINGT-DEUXIëMÊ tÉTTRE, 

Jf*At attendu poi^ vôuîs répondre ^moh char 
& aimable philofophe, les huit jours que vous 
m'avez marqué que vous pafferiez à la cam- 
pagne. Dans cet intervalle j'sd paflTé tout un 
jour avec madame Denis , chez M, de Sava- 
létte. J'ai mêlé mes larmes aux fiennes de toute, 
mon ame ; elle m'a bien^ attendri , en me difant 
que j'étois du très-petit nombre de ceux que 
fon oncle aimpit ; la mémoire de cet oncla 
m'eft chère & façrée, comme celle de moa 
i»enfaiâ:eur. Vous fayez combien les premières 
notions , la première lumière , les idées pofi- 
rives du bon, du beau, & du goût épuré, 
influent fur le refte de la vie, M. de Voltaire^ 



\ 
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td ^e le Nil , f^t grand dès fa foiircé ; c'eft à 
l*âge de vingt-quatr* ans qu'il carefToit , inf- 
truifoit 5 éclairoit un enfant de treize , qui n'a 
pas .aiïez profité de fes leçons ; mais qvd du 
n^oins a appris à s'apprécier aflèz pour con- 
noître toute la diftance qui le fépare de ce 
grand homme. Madame Denis m'eft cherç 
& refpeftable , par les foins fi tendres , fi 
conftans qu'elle a rendu à notre . fiiblime pa- 
triarche, C'efl: de fon propre feu qu'elle a 
long-tems entretenu ce flambeau brillant, qiri 
vient de s'éteindre- Eheu ! eheu ! tulit omnia 
lividd rfiors. Mais fés écrits immortels nous 
refl:ent , & fes amis vont commencer à être 
pour lui la poftérité. 
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T U R G O T, 
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Ministre l'État et Contrôleur- 
Général DES Finances, 

JyllNiSTRE 9 homme de bien 9 auquel on 
peut cependant reprocher trois défauts : l'un 
d'avoir porté chei des court ifans futiles une 
ame romaine ; l'autre d'avoir appelle le 
citoyen à la liberté dans une monarchie y & 
le dernier d'avoir cru opérer en trois ans 
d'un miniftere mobile 9 le bien qui devoit être 
préparé par un demi-fiecle de génie & de 
vertu. 

LETTRE. 

Sans date. 

JVi lu cet excellent ouvrage avec 

tout Tintérêt qu'il mérite. On ne peut que 
donner des éloges à une émulation telle que la 
vôtre , qm fe porte aux objets les plus utiles. Je 
ne doute pas , monfieur , que vous ne rem- 
plifliez avec un égal fuccès la fuite de ce grand 
ouvrage que vous avez entrepris , & que vous 
ne réunifiiez Teflime & les fuffrages de tous ceux 
qui feront à portée de rendre juftice à vos talens. 
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VATTELET> 

L'un des quarante de l'Académie. 

Françoise. 

XROTECTEUR dis arts &dela vertaj 
fort ame fenfibU s'échauffbit à la vue d'un 
tableau & au récit d'un acte de bienfaifanu ; 
il /toit Vami né de tout ce qu'il efiimoit^ 6 
grâce à la défiance quHl avoit defes lumières^ 
il eftimoit beaucoup de monde. Ces caraSertt 
aimables ne font déplacés ni dans la Société % 
ni dans les académies. 

LETTRE. 

V/E doit être , monfieur , le plus grand bon- 
heur poffible que d'efïèftuer Tintérêt qu'infpirc 
lin homme de lettres célèbre quand il efî op- 
primé. J'ai malheureufemerrt trouvé quelque 
obftacle, avec un defir très -grand de vous 
fervir, & une fenfibilité bien jufte de votre 
fort, M. le Duc de ... à qui j'ai écrit aufli-tôt 
votre lettre reçue , vient de m'apporter Im-f 
môme fa réponfe ; il fort de chez M. le Garde» 
4es*fceaux , à qui il a fortement parlé , c'eft-^àt 
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dire , avec le plus grand intérêt ; mais fa fanté 
ne lui ayant pas permis d'aller au Palais , ce^ 
jours -ci, dans une circonftance de devoir, où 
il s'agit du jugement d'un Pair , il ne penfe pas 
pouvoir y aller pour vous. Il connoît peu 
i'afïaire qui vous foumet à un jugement; d'après 
mon récit , il fe promet de parler à tout ce 
qu'il rencontre, conformément à fes principes, 
& fes principes font d'être ennemi, foit par 
juftice, foit par fageffe, de tout ade de vexa- 
tion , d'inquifition & d'intolérance ; cette pro- 
feffion de foi, monfîeur , eft bien fincere, & il 
eft bien fur qu'il fera toutes les démarches qui 
dépendront de lui en conféquence. Agréez mes 
vœux , mon fincere intérêt , mon regret de 
n'avoir pas réuflS entièrement à ce que vous 
fouhaitiez de moi, 6c les fentimens d'eftimcr 
qui vous font dus & avec lefquels , &c. 
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LE . C O M T E 

DE VE RG E NNE S> 

Ministre d*État. 

1 L cultivait peu les arts j mais il n^avoit 
pas l'orgueil de les dédaigner: il craignait la 
philofophie^ & ne la perfécuta jamais. Re- 
mercions fa mémoire 9 de ce que n'étant pas 
né avec le génie des grandes chofesy il a fu 
rendre le nom François refpeclable aux puip 
fances de l'Europe. 

PREMIERE LETTRE. 

Verfailles 14 juillet I77S« 

XnÎe vous défendez pas, monlîeur, de vous 
avouer pour l'auteur de l'ouvrage que vous 
avez bien voulu m'envoyer ; le patriotifme & 
le zèle qui l'ont infpîré font faits pour intéreffer 
les cœurs vertueux. Je ne me permettrai pas 
de louer cet écrit ^ tre feroît m'approprier des 
éloges que je defire de mériter , fans les adop- 
ter ; je me bornerai donc à vous remercier de 
la communication que vous avez bien voulu 
m'en donner , & à vous afTurer du defir que 
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jVi de vous être bon à quelque chofe, & de 
pouvoir contribuer au fuccès de vos vues. J'ai 
l'honneur d'être , &c. 



SECONDE LETTRE. 

Verfailles ce 14 fivrîer 1779. 

3 E n*ai pu voir qu'avec plaifîr , monfieur , le 
début d'une entreprife que je regarde comme 
très-intéreffante pour le public. J'en ai jugé 
aînfi dès qu'elle a été annoncée , & je ne doute 
pas que la tâche que vous vous êtes impofée 
ne foit remplie de manière à prendre faveur 
de jour en jour. La forme que vous adoptez 
pour fa diftribution doit y contribuer, & je 
trouve qu'elle eft combinée de manière à vous 
procurer un plus grand nombre de lefteurs, 
par conféquent à répandre davantage les lu- 
mières qu'on doit puifer dans cet ouvrage. 
Je fuis très-parfaitement , monfieur , &c. 
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LA COMTESSE DE VID-..- 

\0fETTE rmife aimable , dont tout le monde 
connaît les mélanges , vit encore pour les 
arts qiûelle cultive & pour l'amitié' qu'elle 
honore. Si on voit une de fis lettres à la tête 
de cet ouvrage , c'f/? que je Vai trouvé impri- 
triée dans le livre des paradoxes. 

LETTRE. 

Paris ce i janvier iifu 

•DL'hommage que vous m'adreffez , mon-^ 
fieur ^ eft bien fait pour charmôr les. douleurs 
de mon ame fenfihle. Vous, avez mieux aimé 
dédier votre ouvrage à Tinnooence qu'on op- 
prime qu'à l'orgueil qu'on encenfe, & à cie 
trait je reconnois le philofophe de la nature. 

O g^oble chevalier d'un fexe qui n'a dé 
défenfe que dans fa douceur , & de force que 
dans fa foibleflfe , combien je me fens élevée 
par cet hommage d'une plume avouée par tout 
ce qu^il y a d'éclaîré en Europe, & qui ne 
refpire que l'honnêteté , l'amour des hommes 
& rentliQufiafme pour la vertu î 
On faura qu'une époufe qui fait fe refpeclerj. 
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^'une mère qui a nourri fes enfans & qui les 
élevé, n'eft pas vile* On-dira: les ennemis de 
cette femme pourroient bien être înjuftes, puif- 
qu'elle eut pour ami Thomme de lettres qui a 
tracé le grand tableau de la philofophie de la 
nature. 

Vertueux citoyen , ma focîété , dites-vous ^ 
a contribué à votre bonheur ; la vôtre m'a fait 
fupporter mes malheurs avec courage ; jVi fentî 
que les hommes pouvoient perfécuter leuiU 
viâimes , mais non les dégrader : j'ai éprouvé 
que la paix de l'ame, la tendreffe maternelle Se 
Tamitié n'étoient pas des biens que les tyrans 
de la terre pufTent ravir. Vos confeils ont tou- 
jours agrandi mon ame. Quand , aflbiblie par 
les années , je commencerai à devenir infenfi- 
ble, je relirai vos ouvrages, pour y puifer 
quelques étincelles du beau feu qui les anime. 

Daignez être perfuadé , monfîeur, que rien 
fté peut ajouter aux fentimens d'eftime & de 
i^onnoiiTance avec leiquels , &c« 
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VOLTAIRE. 

^^UAND on a écrit la phiiofophie de 
Newton & la phiiofophie de Vhifioire^ on 
peut avoir un rang parmi les favans de fa 
nation. 

, Quand on a compofé Zadig y les poéfiet 
fugitives y les mélanges , & une correfpondanct 
de quarante ans avec tout ce qu'il y a de 
grande d'éclairé en Europe , on peutfe croire 
J'homnu de goût par excellence. 

Quand on fait Attire & Mahomet y on 
peut être appelle un homme de génie. 

Quand on a bâti une ville pour donner un 
afyle à des artifiès y fervi de père à la nfecc 
de Corneille y fi* défendu avec une ame de feu 
le. Chevalier de la Barre , le Comte de Lally 
& les Calas y on peut être déjîgné pour un 
homme de bien. 

Quelque mal que l intolérance religieufe & 
littéraire dife du grand homme qui afaitfon 
fiecle y le nom de Voltaire fera toujours pour 
celui qui Va porté le plus grand des éloges. 
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PREMIERE LETTRE, 

Au château de Ferney ce 6 juin 17700 

J 'a I îu , monfieur , votre livre avec enchan- 
temCrit; je vous fuis d'amant plus obligé, que- 
je le crtis capatble de faire le plus grand bieiï, 
î'ous les gens fages le liront & eftimeront Tau- 
teur ; mais c'eft prîncipalenient aux malades â 
fire les bons! livres de médecine. Vous leiir 
avez emmiellé les bords du vafe , comme dît 
Lucrèce. Vous ne vous- contentez pas de leuif 
parler raifôn , vous y joignez l^éloquence qin 
eft fon paffe-poi't : utile 4f^lci eft votre devîfe^ 
La lefture de vôtre ouvrage , monfieur , în'à 
feît oublier ma vieflléflTe & les matux dont je fuis 
accablé. Vous êtes comme les anciens mages ^ 
qui guérifToient avec des paroles enchantées* 

rai rhonrleur d'être , avec toute la recon-' 
hoifTance & toute l'eftime que je vous dois , 8z:c. 

SECONDE LETTRE. 

A Ferney ce z$ novembre iTlà* 

E fuis bien fur, monfieur, que vos -mélange* 
fur Suétone me donneront autant de plaifit 
que votre deriiier ouvrage , & que j*y troweraî 
p^7jtout la m^n du-philofophe« 
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Je mets une différence effentielle entre td 
Philofophic de la nature & le Syflême de la 
naturté II y a j j'en conviens , deux ou trois 
chapitres élôquens dans le Syftême ; mais tout 
le refte eit déclamation & répétition. I/auteur 
fuppofe tout & ne prouve rien. Son livre eft 
fondé fur deux grands ridicules : l'un eft la 
chimère que la matière non penfante produit 
néceflairement la penfée ; chimère que Spinofa 
mtême n'ofe admettre : l'autre que la nature 
peut fe pafTer de germes. Je ne crois pas que 
rien ait plus avili notre fiecle que cette énorme 
fottife. Maupertuis fut le premier qui adoptei' 
la prétendue expérience du jéfuite Anglois 
Néedham , qui crut avoir fait avec de la farine 
de feigle , des anguilles , qui le moment d'après 
engendroient d'autres anguilles. Ceft la honte 
^melle de la France que des philofophes^ 
d'ailleursinftruits , aient fait fervir ces inepties de 
bafe à leurs fyftêmes. . 

Vous êtes bien loin • monfîeur , de tomber 
dans de pareils travers, &:Je n'ai vu dans votre 
livre que du goût , des connoifTances & de la 
raifbn. 

Vôu!? vous défiez fans doute de tout ce que 
rapportent des voyageurs qui ont ignoré la 
langue des pays dont îk parlent. Défiei-vo» 



îiuflî des écrivains qui vous ont dit que Newton 
dans fa vieilleflè n'entendoit plus fes ouvrages. 
Pemberton dit exprefïément le contraire , & je 
puis vous le certifier; fa tête ne s'afFoiblit que 
trois mois avant fa mort , dans les douleurs de 
la gravelle. 

J'ai Thonneur d'être, avec une efHme ref- 
peéhieufe ^ &c>i 

TROISIEME LETTRE. 

Ce 12 avril i77z« 

JlX y a deux ans , monfieùr , que je ne^ fors 
point de ma chambre , & que la vieillefïe & 
les maladies qui accablent mon corps très-foible^ 
me retiennent prefque toujours dans mon lit ; 
je ne prendrai point contre vous le parti de 
ceux qui vont en carrofTe. Tout ee que je puis 
vous dire, c*eft qu'un homme qui écrit auffi 
l»en que vous, mérite au moins un carrofle à 
fix chevaux. Vous voulez qu'on foit porté par 
des hommes ; j'irai bientôt mnfi dans ma . 
paroifle , fuppofé qu'on veuille bien m'y 
recevoir. 

En attendant , j'ai l'honneur d'être , &c. 

Lt vieux malade de Ferney^ 



1 u 



CXXXij PRÈLrMÎNAÎRÉS. 



mmmmiA0^ 



QUATRIEME LETTRÉ. 

( Elle efi adrejfée à M. h Comte de Treffan. > . 

Ferney ce ii février 1775. 

^ E ne fais pas encore parfaitement, monfîeur, 
de quoi il s'agit ; mais je vois que l'on commet 
une injuftice ridicule & aifreufe. Tout me per- 
fuade qu'il y a ui^' parti prêt d'opprimer ceux 
qui ont la vertueufe folie d'éclairer les hommes* 
Là petite aventure qu'efTuya l'année paflëe Je 
pauvre la Harpe, me fit naîtfe cette idée. Se 
tout me l'a confirmé depuis ; je fens plus que 
jamais qu'il n'y a nul ouvrage qu'on ne puifTe 
émpoifonner ^ & nul homme qu'on ne puifïc 
perfécuter. 

Je vous prie très-inftaniment de t^ôuloîr 
bien me dire quel eft le fcélérat qui pouffuit 
Knfortuné philôfophe à qui vous avez donné 
un afyle ; pourquoi 6n Patcufe d'être l'auteur 
de cette Philofophie de Id nature , qui n'eft 
p^s fous fon nom ; quelles procédures on a 
faites contre fon ouvrage & contre- fa per- 
fonne ? Eft-il décrété de prife de corps ? eft-il 
pourfuivi par le Procureur du Roi ? a-t-il des 
défenfeurs i II faut dans cette affaire agir comme 
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en tems de pefte : cita , longi , tardé ; fuyez 
YÎte , allez loin , re\''enez tard. 

Py thagore a dit : dans la tempête adore^ 
Vécho. Cela fignifie , à mon avii, fi on vous 
perfëcute àla ville, allez-vous-en à la campagne; 
v<nra infortuné fait bien d*adorer l'écho de 
Franconville. Les échos de ma retraite faluent 
très-humblement ceux de la vôtre. 

Je vous demande en grâce de m'inftruire 
plrinement de tovit & d'engager votrç réfugié à 
nt'inflruire. 

Billet 

A M.D. inféré dans cette Lettre» 

Jt^lE philofophe qui adore aéhiellement l'écho 
de.Franconville , pendant le plus ridicule oragç 
du mondç, ne doit pas douter du vif intérêt 
que. je prends à lui. Je dois d'ailleurs lui dire : 
hodie tibi , cras rnihi... Il peut, en attendant, 
111^ donner fes ordres en toute fureté. 
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CINQUIEME LETTRE. 

2$ février 177^ 

JtiTANT entré, manfieur , dans ma quatre-» 
vingt-troifieme année , & accablé de maladies, 
j'attends & j'appelle la mort , pour n'être pas 
témoin des horreurs du fanatifmequi va défoler 
ma patrie. Je crois qu'on a déchaîné 4es monf- 
tres qui étoient auparavant retenus par qud^ 
ques honnêtes gens. Je ne ferai point étonné 
que ces frénétiques ne fiffentune Saint-Barthe^ 
lemi de philofophes. 

Heu fuge crudeles terras « fuge Iktus iniquum^ 

Le fang de la Barre fume encore : notre 
divine religion n'eft & ne fera foutenue que 
par des bénéfices de cent mille écus de rente 
& par des bourreaux ; ce font des marques 
diftinâives de la vérité. 

Si je puis avant ma mort , avoir le tems de 
recevoir quelqu'un de vos ordres , vous n'avez 
qu'à parler. Vous ne pourrez les donner à quel- 
qu'un plus pénétré que moi d'eftime pour votre 
perfonne & de rçfpeft pour votre majheur. 
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SIXIEME LETTRE. 

1$ avril 1776. 

JLl £aut enfin efpérer , monfieur , que le Par- 
• lement vous rendra la juftice que vous n'aviez 
pas obtenue au Châtelet* 

Mais ce procès étrange doit vous ruiner. 
Pourquoi n'ouvriroit-on pas une foufcription 
pour vous procurer les moyens de le foutenir ? 
N'eft-ce pas la caufe publique que vous défen- 
dez? Laiffez-vous conduire ; il faut ici du cou- 
rage, & non une vaine délicateffe. 

Madame la Comtefïe de Vid qui prend 

tant d'intérêt à votre fort, pourroit vous fervir 
dans une entreprife fi honorable. Je fuis bien 
fâché de n'avoir point reçu la lettre que vous 
dites m'avoir été envoyée par cette danîe , 
fous l'enveloppe de M. de Condorcet. 

Ma foufcription doit être prête ; elle eft en 
votre nom, & vous la trouverez che;p^M, 
d'Ailly , notaire, rue de la Tixeranderie (*). le 

( * ) Cette foufcription étoit de 4S0 liv. L'auteur de 
la Philofophie de la nature n'a iamais voulu confentir à 
accepter cette fomme ; M. de Voltaire n'a iamais voulu 
la retirer , & on a dû la remettre aux héritiers de ce 
eraad hommet Nou des éditeurs. 

1 ly 
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fie doute pas que tous les véritables gens de 
lettres ne s'emprefTem à vqus donner 4es mar-? 
gués de Tintérêt qu*ils doivent prendre à vouSt 
ïje trifte état où m'a réduit ma mauvaife famé, 
aidée de quatre-vingt-trois ans , me met hors 
d-état de vous dire plus au long *à quel point 
j*ai Thonneur d'être, &c. 

»■ ■■ I I » III II I y 

SEPTIEME LETTRE. 

T mars 1777^ 

JuE vieux malade a reçu , monjSeur , la trol- 
iieme édition de la PhilofophU de la nature , 
ouvrage qur doit vous fire le plus grand hon- 
neur. Je m'intéreffe vivement à votre bonheur 
& à votre gloire ; je eroyois le procès que 
vous a intenté le Châtelet entièrement terminé , 
& je fuis bien indigné qu'il dure encore. 

Je ne connoiffois point votre projet d'une 
hîftoire philofophique des hompies ; je dois 
préfumer que cet ouvrage fera auffi plein de 
raifon , d'efprit & de cônnoifïknces que l'autre. 
Vous allez vous faire un grand nom dans la 
littérature. Puiiîe votre réputation ne pas nuire 
à votre félicité ! Tejs foq^ les voeux ardens de 

.VQtrç^&ç, 
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HUITIEME LETTRE. 

Cç loavril i777« 

JuE vieillard malade, ou plutôt mourant, à qui 
M.-. . . • a écrit, compte parmi fes plus grands 
maux celui de n'avoir pu lui répondre avec 
exaétitude* M. . . • . ne doute pas que ce pau- 
vre folitaire ne foit pénétré d'horreur au récit 
des méchancetés & des bêtifes de ces Caniba- 
les ; une relation de cette groffiéreté barbare 
fîgurercMt très-bien dans un de ces journaux où 
Ton inftruit l'Europe de ce qui fe pafTe dan* 
l'isk de Bprneo ou dans Tisle Formofe. 

Le vieux malade va bientôt partir de ce 
globe , habité encore par tant de fauvages; 
miîs il refpeftera ceux qui penfent comme 
M. . • . & fon ami. I/apoplexie dont il a été 
attaqué n'a pas tout-à-fait pénétré jufqu'à fon 
a^ , &c. 

NEUVIEME LETTRE. 

Ce 6 mai 177?^ 

♦ • . •. Oui , c'eft au ridicule & non à leurs 
remords, qu'il faut livrer tous ces inquifiteurs, 
foit de Goa , foit de Paris , foit d'Efpagne. 
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Tout ce que peut vous ajouter un homme d^ 
quatre-vingt-trois ans , mourant des fuîtes 
d'une attaque d'apoplexie , c'eft que fi les 
grands chirurgiens vous font des incifions auilS 
profondes que les fraters fubalternes vous en 
ont faites , vous feriez très-bien de venir pren- 
dre les eaux chez le mourant ; comme vous 
avez paffé votre jeunefTe dans Toratoire , vous 
n'avez pas oublié la façon d'exhorter les gens 
à la mort. Venez chez un ami digne de vous^ 
eftimer ; nous aimerons Dieu enfemble j & 
nous détefterons les injuftices des hommes. 

DIXIEEME LETTRE. 
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Ce 10 mai 1777. 

E vieillard trèsrmalade des fuites de fon 
apoplexie, fe confole de quitter bientôt le 
monde , où il n'entend parler que d'extrava- 
gances barbares & fanatiques* Mais il mourra 
bien 'plus confolé , d'avoir appris de fcience 
certaine que ces déteftables coquins de convul- 
fîonnaires qui ont perfécuté M. de . . . n'au- 
ront pas grand crédit au Parlement , où ik 
feront prifés ce qu'ils valent. On ne dira même 
rien de défagréable à un homme aufli eftima* 
kle que M. de ... On lui recommandera feule* 
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ment de fe conformer plus exaâement aux 
réglemens de la librairie. Je préfente mes très- 
humbles remerciemens à M. Tabbée • , . • & je 
le prie d*embrafïer pour moi fon prifonnier , 

qui je croîs eft aftuellement délivré. 

" ■ ' ■ ' ' ' ■ 'f ■ I ■ ■» 

ONZIEME LETTRE. 

( Elle ^ adnjfie à madame la Comteffe de Vidampierre^y 

Ferney4aoftt I777«. 

BfSiADAME. Je joins aux regrets que melaifle 
votre îlluftre ami les remerciemens que je vous 
dois. Il a été opprimé , mais il n'a point été 
malheureux, puifque vous êtes à la tête de 
tous ceux qui lui ont rendu juflice; j'ai vu par 
vos mélanges combien de fortes de mérite vous 
poffédez. 

Agréez mes foibles hommages , ils font 
bien finceres ; je vois qu'avec un efprit fupé- 
rieur , & avec les charmes de votre fexe, vous 
connoiffez toutes les vertus de l'amitié ; elle eft 
la plus grande des confolations dans les mal- 
heurs , dont cette vie n'eft que trop traverfée. 
Tofe vous dire que j'ai éprouvé cette confola- 
tion dans le peu de tems que j'm. pafTé avec 
M. de .... je me fens véritablement attaché à 
lui , & je me flatte , madame , qu'il voudra, 
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bien faire valoir auprès de vous les femîmens 
d'effime que vous m'infpirez & le refpeâ: avec 
lequel j'ai Thonneur d'être. 
Madame, 

Votre très-humble & très-obéiffant 
ferviteur , Voltaire. • 

DOUZIEME I. EVT T R E. 

( Eik eji adreffée au Comte de Trejjan. ) 

Du 4 août i777« 

3 'ai jugé , monfîeur , que vous n'aviez point 
reçu une lettre que je vous^vois écrite, pour 
vous remercier d'un préfent très-précieux pour 
moi, dont vous m'aviez honoré. Il y a quel- 
quefois dans les bureaux des gens un peu trop 
curieux. Je prends aujourd'hui le parti de ne 
jne confier qu'au confefïeur & mîjtrtyr M. de .m 
qui, prend fon plus long pour retourner à Paris. 
Il eft impoiEble de ne pas jf'intérefler à lui , 
dès qu'on a le bonheur de le connoître. Si ceux 
qui l'ont perfécuté avoient pu vivre quelques 
jours avec lui, ils feroient devenus fes plus 
ardens défenfeurs. Je penfe qu'à préfent il n'a 
rien de mieux à faire que de tâcher d'avoir une. 
place wprès d'un Spuveçain ^ qui me parpît 



avoir befoln d'un homme comme lui. M. de ..é 
peut le fervir très-efficacement , & je ne m'y 
.-épargnerai pas ; car fi je fuis rentré en grâce 
auprès de ce Prince, fi connu en Europe par 
fes armes viâçrieufes , par fon coiFre-fort & 
par fa manière de penfer , je dois faire ufage 
de ce petit moment de bonne fortune pour fervir 
votre ami , & j'ofe dire à préfent le mien. Il eft 
vrai que les agrémens de fa fociété font plus 
faits pour la France que pour l'Allemagne} 
mais je ne vois à préfent de porte ouverte 
pour lui que celle que je prôpofe ; il trouvera 
dans Paris des foupers , des plaiianteries , des 
amis intimes d'un quart-d'heure, des efpéranccs 
trompeufes & du tems perdu. Peu deperfonnes 
fa vent comme vous confoler leurs amis par des 
. fervices toujours conftans* 

Si vous approuvez mon idée, vous Tap- 
puyerez , ians doute , auprès de M. D. * . . * & 
nous parviendrons à la faire réulîîr. 

Que puis-je à préfent vous fouhaiter de 
mieux , monfieur , aprèà que vous avez fait du 
bien ? Jouiflez de vous-même, de votre repos, 
de vos amis , de votre réputation & de tous 
les amufemens qui rendent la vie tolérahle^ 
Mes montagnes chargées de neiges éternelles , 
faluent de loin votre belle vallée de Montmo- 



\ 



I 
f 

rency , & ma décrépite vîeilleffe s'incline pro-» 
fondement devant vous , avec lerefpeftle plu$ 
tendre, &c. 
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TREIZIEME LETTRE. 

Femey ce i novembre i777« 

3 OYEZ le bien venu dans Babylone, monfieur* 
Vous croyez bien que je n'ai pu ni vous lire ni 
vous entendre , fans m^intéreffer tendrement à 
vous. Je crois qu'il eft tems que vous preniez un 
parti, & que vousfongiez à vivre heureux autant 
qu'à être célèbre. Le Roi de PrufTe me paroît 
favorablement difpofé pour vous : voyez fi vous 
avez quelque chofe de meilleur à efpérer à 
Paris, & s'il ne fe préfente rien qm vous con- 
vienne dans cette Babylone , nous allons tra- 
vailler à vous faire un fort en Prufle ; M. d'A- 
lembert & moi nous tâcherons de vous y 
introduire. 

• m • . Si quid novîjli reciius îflîi 
Candidus imperti « fi non his utere prudens» 

Quelque chofe qui arrive , il ne me paroît 
guère poffible qu'un homme de votre mérite 
demeure abandonné. Je fouhaite paffionnément 
que vous ayez à choifir entre Babylone & Sanj- 
Soiicy. 
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M, de Villette eft chez moi. Il eft affurément 
plus puifïant que moi ; il peut vous fen'ir 
mieux, mais non pas avec plus de zèle. 

Madame Denis penfe comme nous, & vous 
eft très-attachée. 

J'ajoute à ma lettre que M, de Villette époufe 
cette demoifelle de Varicourt , que vous avez 
vue chez nous; il la préfère aux partis les plus 
brillans & les plus riches qu'on lui a propofés, 
& quoiqu'elle n'ait précifément rien , elle mérite 
cette préférence. M. de Villette fait un très-bon . 
marché, en époufant une fille qui a autant de 
bon-fens que d'innocence ; qui eft née ver- 
tueufe& prudente comme elle eft née belle; 
qui le fauvera de tous les pièges de Babylone 
& de la ruine qui en eft la fuite. Nous jouiflbns ', 
madame Denis & moi , du bonheur de faire 
deux heureux. 



QUATORZIEME LETTRE. 

Ferney ce 24 novembre 1777* 

J 'ÉCRIS , monfieur, aujourd'*hui au Roi ; ma 
lettre lui fera rendue dans quinze jours. Je 
compte encore plus fur la recommandation de 

M. D que fur la mienne; mais je mets 

à cette négociation autant d'intérêt que lui ; 



cxiiv Préliminaires. 

j'aiiroîs bien miaix aimé que vous oifliez dédié 
votre livre à ce Prince qu'à Palmy re. Au reôe, 
il ^t bâtir une magnifique bibliothèque à 
Berlin ; c'eft à vovs à lui fournk des ouvrages 
dgnes de TApoIlon Palatin. 

Le vieux mahdevons embraiTe ians céréi 
moniet 
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SUPPLÉMENT 

A L A 

CORRESPOND AN CE. 

J^ O U s fommes loin d'aflimller le fatyrîquê 
flenri r Simon - Nicolas . Linguet > & fur - tout 
Childeric Mercier le dramaturge , aux hommes 
célèbres dont nous venons de ^crayonner le 
tableau : mais comme le premier a parlé de la 
Philpfophie de la nature avec la légèreté de la 
fuffifance, & le fécond avec Tindécence du 
libelle , nous fommes bien aife de mettre fous 
les yeux, du leôeur fans préjugé les lettres 
mêmes qu'ils ont écrites à Tauteur fur fôli 
ouvrage. Ce coup-d'œil fufEra pour faire ap- 
précier & leurs fatyres & leurs éloges. 
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M. L I N G U E T. 

C^ET écrivain y dans le tems de ta^conjura" 
tiôn des janj^nifieï contre Vnutettr de la 
Philofophie de la na{ure , fe crut obligé de 
rendre compte dans fes annales y d*un évé" 
nement dont t intérêt général affutoit la célé^ 
brité. Ce compte fut à tous égards de la plus 
grande inexactitude \ il s'y trompe comme 
hiftorién du procès ^ comme défenfeur de 
t opprimé y & fdr^tbiit comme juge de FoU'' 
'yragè. Le phihfbphe fe tut , & Vannalijie 
tut encore Vàuâàctàt lui faire un crime defoà 
fiience. ■ ' / ' t; : 

■■■ ■ « • I i> 

t I 

> R È M i,E R É L E f T R E. 

Paris ce & mars i77«^' 

JE ne fuis pôîht étonné^ monfieur, des trâ- 
défferies que Ton vous fait. v7eÛ le trîfte apà-^ 
nage dû mérita. lié printems perpétuel de là 
Cayenne eft défiguré par les ferpens énormes 
qui en infeftent le territoire; c'efl: la même 
• chofe par-tour & en tout , en moral comme en 
phyfique; trop heureux quand un peu de bien 
compenfe beaucoup de mal. Or ici , monfieur^ 
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vous n'avez pas trop à vous plaindre ^ irmè 
femble , en vérité , qu'on ne vous punit pas 
trop rudement 9 pour avoir fait un fi bon 
ouvrage, ^ 

• • . • Mon unique confolation , dans <Qe^ 
occupations impérieufes , eu de m'en délailer 
quelquefois en liiant les bons livres,. & en 
applaudiffant aux efforts du très-petit nombre 
d'écrivains qui promettent , comme vous , de 
confoler notre littérature de la vieiflefle de fes 
chefs. 

Mon exemplaire de la Philofophie de^la 
nature , tel qu'il étoit , m'eft Ken précieux ; 
mais puifqu'il faut qu'il foit châtré comme les 
autres , je le renverrai , pour qu'il fubiflc cette 
trifte opération. Dans le fonds , il n'y a rien 
qui vîdlle le fepos , & quand il tient à fi peu de 
chofe, on fait très-^bien de fe le procurer pat 
de petits Tacrifices tels que cduî qu'on exige de 
vous , & auquel je he puis que vous louer de 
TOUS foumcttre* 

J'ai Fhbnncur d'être , &c. 
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SECONDE LETTRE. 

' .'.y .'. - •' . ..•■*.,... .■> 

Sans date* 

;v;;*ESTà moi, fnonfieur^quevoiis (Jevez. l'en- 
i?éi- dé >lar brochure qui vous occupe , ou plutôt 
c'eô''n\pi qui vous dois des remerciemens du 
'plaifir que vous m'avez fait de l'accepter. Je 
fuis bien loin* encore d'être quitte avec vous^* 
J'ai bien des envois à vous faire, avant de pou- 
voir me flatter d'égaler celui de la Philofophie 
de h. nature , oiivrage iqui occupera toujours 
une iplace diftitfguée .-dans ma bibliothèque. 
Combien il y a ff hommes qui voudroient avoir 
autant .d'éfprit que vos huitres, & combien 
il y en a peu qui eufTent pu imaginer la fcî'enc 
de Pythagore fur le rocher ! Après Tavoir lue , 
l'envie prend de he plus inaf cher qu'un balai à 
là main, pour écarter les infeftes qu'on pour- 
roit rencontrer fous fes pied^ , & une mouflfeline 
fur fa bouche, de peur d'avaler un ciron* Vous 
animez toute la nature; vous la rendez intéref- 
fanté dans fes moindres détails ; & vous méri- 
tez par-là la reconnoiflance de quiconque eft 
digne de la fentir. 

Non-feulement, monfieur , je ne défapprouve 
pas le plan que vous avez , de combattre mes 
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idées au fiijet de Tibère, &c. mais je vous 
exhorte de toute ma force à le réaiifer, ou 
plutôt perfonne n^ttendra votre livre avec 
plus d*impatîence , & ne le lira avec plus de 
plaifir que moi. Quand j'aurois erré , ce feroit 
pour moi une nouvelle raifon de vous preflër 
de défabufer le public, & de réjparer le mal 
que j'aurois pu faire ; mais comme je n*ai rie» 
dit dont je puilfe ni rougir, ni me rétrafter; il 
y a plus, comme je n'ai pas avancé un mot 
dont tous les honnêtes gens ne foient d'accord , 
même au fujet de ce miférable Prince ; comme 
je l'ai par-tout repréfenté comme un monftre, 
& que malgré toutes les épigrammes du monde, 
je fuis fortement convaincu que vous ne pouvez 
pas vous difpenfer d'être de mon avis dans le 
fond , très-peu m'importe la forme. J^ai fomemi 
que ce fcélérat couronné , tout monftre qu'il 
étoit , avoit rendu fon peuple heureux. C'efl 
comme les rats , qui font aflTurément très-heu- 
reux , très- tranquilles dans- la caverne d'un 
lion qui ne les mange pas, qui mangeroit.les 
chats qui viendroient les inquiéter. Il r/en 
réfulte pas que le lion foit un animal fort pai- 
fible & fort clément ; mais que fa fureur même 
devient utile aux petits êtres qu'il protège, fans 
même le vouloir. Nous fommes tous ces rats-là , 

k iij 
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nous autres peuples, & les lioos font les Tiberes 
de tous les fiecles ; & je le répète encore : mal- 
heur aux nations qui ' ne font pas gouvernées 
par à&% Tiberes , ou quelque chofe d'appro- 
cHant ! Après cet éclmrcifTement , j'abandonne 
le tout aux difcuffions. 
J*ai rhonneur d'être , &c. 



TROISIEME LETTRE. 

Paris ce i6 novembre 1770* 

Jr 'arrive de la campagne, monfieur, & 
' le premier objet qiû me frappe , eft le beau 
Suétone de H. de la Paufe. La forme & le 
fonds , tout s'y trouve. Je n'ai pu me reflifer 
au plaifir de dévorer fur-le-champ les mélan- 
ges phHofophiques que vous y avez ajoutés : 
je ne fais fi je me laifTe prévenir par l'amou/- 
propre ; m^s j'ofe me flatter que je ne m'y 
ferois pas mépris. Je n'aurois pas pu y mécon- 
Tioître la plume brillante & chaude à laquelle 
nous devons la Philofophie de la nature. 

Vous m'y donnez quelques éloges , dont je 
ferois bien fier , fi je trouvois en moi de quc^ 
les jufl:ifier ; vous y dites des chofes admira- 
bles^ contre Tibère ; j'^urois feulement voulu 
que vous puffiez vous perfuader que ce mal- 
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heureux n'a jam^ eu de panégyrifte; que 
moi, fur^out , je n'ai jamais eu la lâcheté de 
le louer. Que tï. . . " N. • . & d'autres aient 
accrédité cette méprife , je leur pardonne, d'a- 
bord pailce que la poftérité n'en faura rien , 
& enfuite parce qu'ils font fiiits pour appuyer 
des menfonges ; mais que dans un ouvrage qui 
reftera , ne fut-ce que par la part que vous y 
avez eue, &qui m'eil doublement précieufeà 
ce titre , que je fois traité de panégyrifte de 
Tibère , cela m'a paru un peu dur ; au refte, 
fapplanirai cette difficulté avec vous-même* 
/ai l'honneur d'être , &c. 
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M- ' M E R C: I E R. 

Ct^HiLDERic Mercier ^ ainji nommé y fui^ 
vont quelques commentateurs , à caufe de la 
dureté de fan Jiyle , & fuivant d autres , à 
caufe d un drame infortuné de Childeric^ dont 
un libraire de Paris mit le prix à deux fols 
fans pouvoir h vendre ; Chiideric Mercier ^ 
diS'/e j a fait un ' Tableau de Paris en dou^e 
volumes in^'i^ j oà il, dit y à fon ordinaire ^ 
beaucoup d^ mal de Raçiru 9 de^ Boileau ^ de 
la peinture 9 de V architecture & de nos aca- 
démies ; c'ejl^à'dire , qu'il y déchire lefieclt 
de Louis XIV qui le condamne ù V oubli , 
les arts qu'il ne connoit pas , & nos hommes 
célèbres qui ne s'apperçoivent pas de fon exif" 
tence. Pour moi qui n'ai point encore de nom 
dans V empire dés lettres , je me fois apperçu 
de Vexiftence de Chiideric Mercier ; & yt 
dénonce au public fos éloges de la Philo fophit 
de la nature , qui donnent tant de poids à fos 
fotyres. 
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PREMIERE LETTRE. 

Paris ce zo oâobre 1774^ 

3 E puis dire , monfieur , avoir toujours eu 
pour votre perfonne & pour vos écrits une 
eftime fincere , & en avoir donné des témoi- 
gnages à pïufieurs gens de lettres. L'extrême 
différence de nos opinions fur ceux que l'on 
regarde comme ayant porté l'art dramatique 
au plus haut point de perfeftlon ( tandis que je 
penfe qu'ils l'ont gâté' ) m'a empêché de faire 
mention de votre ouvrage , que j'ai confulté 
d'ailleurs avec fruit. 

Puifque vous me faites l'honneur, monfieur^ 
de paroître fenfible au filence de ma plume, 
qui jouit d'un bien mince crédit , elle fe fera un 
jour un devoir & un plaifir de manifefter les 
femimens de l'écrivain. Il ne peut penfer à 
votre égard , que comme la faine portion du 
public qui aime les ouvrages propres à inftruire 
& à faire penfer. 

Sans vouloir payer ici vos éloges par des 
louanges , commerce indigne de tous deux , je 
dirai que tous vos ouvrages me font bien con-> 
nus , que j'y trouve le nerf des âmes qui repouf- 
fent l'injufticej & que les connoiilances rares 
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& qui n'appartiennent point ordinairement aux 
gens de lettres, font douter d*abord fi vous 
êtes un naturalifte , un philofophe , un poète. 
Ceft que vous êtes tout cela à-la-fois. Vous 
détqftez , je crois , autant que moi les tyrans 
de toute efpece , depuis le Sultan de Conftan- 
linople qui égorge, jufqu'à Freron qui calomnie» 
Je n'ai jamais fu comprendre ce qu'on appelle 
le ftyle d'un ouvrage ; mais je me connois en 
principes ; avec les vôtres on eft lu de toute la 
terre ; & des cerveaux infenfés , tels que tous 
les écrivains en profe du fiecle dernier , feront 
la rifée du fiecle dont nous voyons l'aurorô. 
Voilà le fiijet d'un livre que je ferai. Je me fou- 
^yiens de vous avoir une fois expofé ma.doftrine 
fur le théâtre en deux mots ; c'étoit chez C...... 

je crois ; vous prîtes begiucoup d'intérêt au tort 
que cela devoit me faire. J'ai fait l'ouvrage, & 
quelques bonnes âmes m'en favent gré. Je ne 
puis pas me repentir de ma manière de fentir 
& la réformer; les noms les plus refpeftés nfe 
font pour moi que des fyllabes. J'ouvre le livre, 
& j'm eu lieu fouvent dem'étonner delà ihipide 
admiration des hommes. 

Vous me parlez , par exemple , de M, 
Thomas , pour qui j'ai la plus grande vénéra- 
tion. Eh bien, cet écriv^n vaut mieux à lia 
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feul que Bofluet & Fléchier ; ces derniers font 
des phrafeurs de rhétorique ; le premier eftun 
peintre & un philofopheé 

Je ne lis plus que des livres modernes. Les 
andens , à Texception de quatre ou cinq , me ^ 
font pitié , ou me femblent inutiles. Il s'eft fait 
une révolution dans les idées , qui demande 
qu^on régénère jufqu'à la langue. Les gagne- 
deniers littéraires ne comprendront jamais ceci; 
mais je parle à un homme qui jufque dans mes 
erreurs diftinguera Fatôme de vérité. 

Votre procédé envers moi, monfieur , votre 
cfpece de provocation me touche infiniment ; 
î'aurai le plaifir de vous en témoigner ma 
reconnoiffance de vive voix. Je pofTédois déjà 
les trois volumes dont vous m'avez fait préfent ; 
ils me reviendront plus chers, parce que je les 
regarderai comme un monument de votre 
eftime. 

Votre fufFrage , monfieur , n'a pas befoin 
d'être public , pour m'être cher. LaifTez , je 
vous prie , à ma reconnoiffance le plaifir de ne 
point la fentir mélangée d'un petit moment de 
vanité. ... 

J'ai l'honneur d'être, monfieur, avec leê 
fentimens les plus vifs , &c. 
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SECONDE LETTRE. 

Ce 8 juillet I775« 

l^AoNSTEUR Mercier a reçu rintéreflante 
brochure SEgtrie^ & fur le premier exem- 
plaire il a ■ dev^iné , en lifant , que l'ouvrage 
étoit du favant & brillant auteur de la Pbilo* 
fophie de la nature. M. Mercier, non-feule- 
ment , eft à la tête du Journal des dames ; mais 
il en eft encore le propriétaire incognito depuis 
trois mois , & il fait tout feul cet important 
ouvrage. II a trop méprifé les journaliftes pour 
ne pas faire fon devoir ; c'eft-à-dire, rendre 
juftice aux talens & frapper les tyrans littéraires ; 
il ne s'eft même chargé de ce pauvre emploi de 
folliciilaire, que pour venger les bons écrivains 
de l'infolente audace des mauvais. Il ne fera 
que ce qu'il doit , en répétant ce que le public 
a penfé de la plume énergique qui a peint & 
jugé tous les fyfiêmes phyfiques & peut-être 
moraux. 

M. Mercier fe fera un pl^ifir de rendre 
hommage aux productions de madame la 
ComtefTe de Vid il attend avec impa- 
tience le moment de célébrer à-la-fois l'efprit 
& la beauté; car la renommée lui a déjà dit 
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ijuelque chofe de celle qu il eft très-difpofé à 
fouer, & ce fera fans efFort qu'il tracera l'éloge 
d'une femme fpirituelle & jolie, 

T R O I S I E M E LETTRE. 

(EUe efH adreffée û madame la Comtejfe de Fid^^i,., ) 

l^^ADAME. Je fuis de moitié dans les vers 
que vous m'avez envoyés à la louange de M,... 
Si je ne les al point faits , je les ai penfés , & 
l'auteur a une grande conformité de fentiment 

avec les miens On eft bien lent à rendre 

juftice aux gens de lettres qui n'ont ni brigue 
ni parti , & qui ne vont pas trouver le tambour 
du régiment; mais enfin, cette juftice tardive 
marche avec la vérité & fon triomphe eft plus 
durable. Tel fera celui de votre aimable phi- 
bfophe , qui peut attendre en paix la gloire , 
ayant celle de vous intérefler. J'ignorois qu'il 
fut à la campagne ; fi vous lui écriviez , ma- 
dame , je vous prie de lui dire que j'ai envoyé 
ià lettre. ... Je ferai bien charmé de contri- 
buer à la publication d'un ouvrage qui eft Tait 
pour temr un rang diftingué , tant par 1^ 
variété des connoilTances qu'il renferma , que 
par la philofophie douce & hardie qui le 
caraôérife. 
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QUATRIEME LETTRE. 

Sans date* 

X^AoK cher & illuftre confrère. Je n'ai tardé 
à vous répondre , que pour avoir de nouveaux 
élmrciflemens fur votre afîaire. Ceux-^ci que 
je vous envoie viennent d'une fource plus cer- 
taine ; c'eft un parti janfénifte & Êicerdotal qm 
s'eft formé contre les philofophçs , & qui veut 

eflayer de faire du une inquifitiôn. Ce 

parti vous a choifi pour viftime comme très- 
digne du facrifice. 

Tous les gens de lettres louent votre fermeté 
courageufe , celle fur-tout de ne point déik- 
. vouer votre ouvrage ; vous pourriez arrêter 
•d'un mot la perfécutioin & la rendre nulle; 
mais il y a plus de prudence d'ame à braver 
les cagots ; ils fe renverferont par leurs propres 
fottifes, & plus ils en feront & plus ils hâteront 
votre triomphe. . L'auteur du libelle contre 
vous eft inconnu ; on le déterrera, s'il eft pofii- 
He ; c'eft quelque cuiftre de couvent , mais 
enfin , à force de recherches & d'érudition on 
parviendra à deviner fon trou. Ainfi le moin- 
dre reptile a fon poifon. Les philofophes & 
les honnêtes gens vous défendent , ou plutôt ils 
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n'ont pas befoln de vous défendre; car il n'y 
a qu'un cri d'indignation & le rire qu'infpire le 
ridicule fuccede bien vite; mais l'on n'en fent 
pas moins l'efprit atroce du parti, & l'on s'ai> 
prête à le traiter comme il le mérite. 

Voici, mon cher confrère, le moment du 
courage : je fais que vous n'en manquez point; 
honorez la philofophie , en vous montrant 
toujours fupérieur à cet afTaut; il ajoutera à 
votre renommée , & l'on dira que l'ame qui 
dirigea cette plume animée étoit forte comme 
die. Je vous remercie d'avoir parlé de moi au 
Comte de Treflan; c'eft un de ces hommes 
aimables qui ont concihé l'eftime univerfelle. Je 
n'ai jamais entendu prononcer fon nom fans 
•^'on fe foit félicité de l'avoir connu. .... 
Nous devons tous de la reconnoifTance au 
philofophe charmant qui a honoré la philofo- 
phie par {e% écrits & par fa conduite , & qui 
vous a donné un afyle qui f«ût envier l'exil. 
J'ai vu plufieurs fois madame la Comteffe de 

Vid c'eft dans les revers qu'on connoît 

Famitié ; elle eft héroïque dans fon ame : féli- 
citez-vous d'avoir rencontré un cœur pareil , 
& fouvenez-vous de la maxime de Zoroaftre : 
Il ne vous arrivera aucun accident tant que 
VQusferei chéri d'une ame vertueufe. Plufieurs 
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lui difputent & lui difputeront cet attachement, 
aucun ne Tégalera. 

Adieu , mon cher & illuftre confrère ; danj 
huit jours vous recevrez de mes nouvdles, & 
je vous ferai part de ce que j*aurai appris. 

CINQUIEME LETTRE. 

Sans date» 

Jl4'aimable héroïne m'a fait part , mon cher 
& illuftre confrère , de tout ce qui s*eft paffé 
du côté de Ferney. Je vous confeillerai ce que 
je ferois à votre place î votre caufe eft ceHe de 
tous les gens de lettres ; pourquoi refuferiez^» 
vous les armes qu'ils vous préfentent pour 
battre l'ennemi commun ? fait-on la guerre 
fans bombes , canons , &r. & le général qui 
remporte lii viftoire trom^'e-t-il mauvais qu'on 
paie les munitionnaires de l'armée ? D'ailleurs 
cette concorde & cette union fi prêchées, que 
feroient-elles , fi elles étoient réduites à de fté- 
riles paroles , & fi une délicateffe déplacée 
repouflbit les offres , ou plutôt les dettes de 
l'amitié ? Il eft auffi beau de recevoir que de . 
donner; je me trompe, il y a plus de grandeur 
d'ame à fe charger d'une reconnoiflànce qui 
ne nous pefera jamais y qu'à vouloir n'être pas 

féconde 
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fécondé de fes frères. Le chef de la littérature 
eft une efpece de fouverain dont les bienfîùts 
ne peuvent faire rougir ; & c^efl: moins votre 
perfonne que votre affidre qui les reçoit; pre* 
nez la fronde, comme un nouveau David & 
brifez-en le dur crâne du fanatifme. 

SIXIEME LETTRE. 

Sans datée 

9% vous remercie bien , mon très-cher H 
illuflre philofophe, du beau préfent que vous 
m'avez fait de la Philofophie dé la nature ; je 
veux le dévorer dès qu'il fera relié, & il tiendrai 
tae place honorable dans ma bibliothèque. Je 
Voud'rois bien vous envoyer quelque chofe qui 
jsa valût la peiné ; maiè il eft fi difficile de s'ac 
quitter avec vous , que je connois beaucoup 
^écrivains qui feront toujours en refte ; je imi 
du nombre. 

La voix publique eft pour vous ; tous ces ..# 
n'oferont vous toucher , vous êtes au bout ; 
ayez la même intrépidité & vous triompherez* 
Adieu , martyr de la philofophie : depuis 
Socratp on n'a point vu un procès femblâble^^ 
Vole. 

Tome t l 
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SEPTIEME L E T T.R E. 

Sans date»' 

3 E viens de recevoir cette lettre, mon très- 
cher & très-illuftre philofophe , & je m'em- 
préffe à vous l'envoyer. Tai fu que tout pre-^ 
noit un tour favx)rable. Si le fanatifme le plus 
plat vous perfécute ^ vous en êtes amplement 
dédommagé par le fufFrage de tous lés philofo- 
phes. Votre livre fait une grande fenfation , & 
l'on s^accorde à dire que c'eft un de ces monu- 
mens littéraires qui font plus admirés quelques 
anilées après leur publication qu'au moment 
même. Je ne vous remercie pas de ce que fy 
trouve pour mon compte. Votre fuflrage m'eft 
précieux ; m^s vous n'avez écrit dans c€t 
ouvrage de vérité que ce que vous fentîez. Je 
m'applaudis , & ne veux rien vous dire à g* 
iiijet. 
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H U I T I E M.E LETTRE. 

< M. Mercier vetioit defe charger de la partie de Phifloira 
de France dans rkijloire des hommes, ) 

20 mars 1779. 



A commencer au règne de Louis le Bègue, je 
prendrai une toute autre manière. Je ne mets 
aucune prétention à ma befbgne ; fi elle ne me 
réuffit point , j'en ferai affligé pour l'intérêt de 
la fociété & point du tout pour le mien. Ma 
phime n'eft pas exercée au genre de Thiftoire j 
je vous en avois prévenu* Au refte ^ nous ver- 
rons ce que Ton dira du fecond volume ; je me 
déciderai là-deflus à continuer Touvrage ou à le 
céder à un autre. Je Tai entrepris uniquement 
, pour ne pas faire tort à Fentreprife ; perfonne 
ne defire plus vivement que moi fon fuccès ; 
îl eft donc de toute néceffité , non de faire de 
fon mieux , mais de réuflîr ; voilà le point 
cflTentiel, & il fera ma bouffole ,ainfi qu'il doit 
être la vôtre. 

Adieu, profond fcrutateur de l'antiquité; 
c'eft î vous qu'il appartient d'intéreflèr pour 
les peuples qui n'ont pas de nom , & de nous 
Élire préférer l'hiftoire non écrite à Thiftoirç 

1 ij 
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faite de main d'homme; celle-ci eft , en vérité ^ 
plus on l'examine, la voyerie de la raifort 
humaine. Heureux celui qui n'eft pas obligé d*y 
^efcendre î * 
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^ iz décembre 1779. 

E vous envoie, mon cher annalifte de la 
•I)ellé race humaine , furintendant de toutes les 
tnonnoîes de l'univers que vous connoifTez fi 
Jbien; je vous envoie, dis-je , de cette pauvre 
hiftoire de France jufqu^à Louis XI. Je delîre 
•beaucoup que tout puiffe entrer dans la pro- 
chaine livraifon, parce que cela fait un tout , & 
que la fin correfpond aux événemens dont on 
a parlé. Le fiecle de lyouis XI , d'un caraâtere 
neuf, ouvrira très-bien l'année nouvelle, & je 
finirai à Louis XIV , ne prenant du fiecle de 
Louis XV que la partie littéraire , dont je ferai' 
un tableau d'après mes idées 

Mille amitiés à l'aimable & profond hifto^ 
rien du peuple inconnu : je veux relire tout ce 
qu'il a fait là-defliis. Je voudrois bien lui dé- 
rober quelque chofe de fon ftyle penfé & 
rapide* Il faut que je Tétudie, 
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yo usa qui je me propofe de nUtinir 
un jour , qui rHexiftex pas encore pour 
ma. félicité , & qui peut-être loin de 
moi ^ cultive^ des vertus obfcures que 
f amour doit rendre un jour utiles au 
genre humain ; aimable Palmyre , rece^ 
ve\ mon premier hommage ; cette épitre 
diBé^ par mon cœur , fera digne de 
vous ; elle ne reffemblera point aux dé-- 
dicaces ordinaires : elle ne fera ni Va^ 
pothéofe d^une femme commune , ni la 

m 

fatyre de celles qui P effacent. 

A qiii puis'je mieux dédier ce livre 
qi^à celle qui Pa infpiré? Oui , c'^eft Pa-' 
mour qui rrUa rendu philofophe ; vos, 
chamies nHont fait trouver la natures 
flus riante , & vos vertus Pont rendue^ 
f^il eji poffible , plus fublhne encore. • 

^i j^offrois cet ouvra^ à une Bfiim^ 

liij 



A 



CIXVJ E P I T R E. 

je la nommerais , & mon épître feroitr 
achevée ; ce feroit au public qui fait JT 
elle ejl digne (T éloge , à faire la dédicace^ 

Mais vous , Palmyre , qui connoiJfe\ 
Jî peu les hoTûmes , que les hommes font 
fi peu dignes de connaître , je dois aux 
philofophes Phiftoire de votre vie : elle 
' jufiifiera mon épître , t^ F épître fervira 
enfuite à juflifier mon ouvrage. 

Je me transporte à cet infiant heureux 
oh nous nous voyons pour la première 
fois ; nous ne nous fommes point encore 
parlé; mais une fecrete émotion nous a 
trahis; nos regards fe font rencontres^ 
nos âmes fe font entendues , nous nous 
aimons* 

Tu ni^aimes^ car dès que ta nUap-- 
perçois ^ je reconnais aux ondulationsi 
de ton fein les mouvemens précipités de 
ton cœur ; tu ni^ aimes , car avec les 
jeunes gens de mon fexe , tu te livres à 
toute ta gaieté , mais tu es réfervée avec 
moi* 

Douce pudeur .inachevé de colorer h 
yifàge de Palmyre ; tu cm^aclérifes Pia-^ 



E P I T R E. Clxvij 

nocence de mon amante y & tu la confer- 
veras encore lorfque cette amante, de^ 
viendra mère. 

Palmyre , je iaime avec enthou^ 
fiafine ; cependant tu r^es point une 
beauté parfaite ; VAlhane ne i aurait 
point fait fervir de modèle quand il fit 
le portrait des Grâces; & cesmonarques 
d^AJie , qui ne jouiffent que des plaijirs 
qiids achètent y ne i aurqientpomtplacée 
dans leurs ferrails à côté de leurs Geor^ 
giennes ; qu^ importe ? je fuis épris de& 
charmes de toute ta perfonne , comme fi 
rien nepouvoitles égaler. Mon amour 
efl quelque chofe de plus que cette fie* 
vre ardente des fens qui s^ éteint après 
lajouiffance : je puis te préférer pendant 
une heure une Géorgienne ; mais fi je 
iaime une fois Je i aimerai toute ma rie, 

Reprends ta férénité , vertueufe Pal-* 
myre ; tu as les prémices de mon ame ; 
fi tu avois pu avoir une rivale , je ne 
iaurois jamais aimée. 

Nous parlons tous deux un langage 
nouveau pour nous ; un inflincl fecret 

liv 
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nous infpire fes images ^ & nous dicte 
fes inflexions ; c^efi P idiome de Pamout:^ 
> le même che\ tous les peuples de la terre. 
Quand dans Pépifo.de admirable de 
Didon. . . . Ecoute , Palmyre , tu t^as 
peutr-être jximais lu PEnéide ; qi£îm^ 
pQrtc ? tu aimes ^ & ton cœur crée à 
chaque inflant les penfees de J^irgile & 
^s hymnes d!Anacréon. 

Oh ^ que cet amour donné cP énergie à 
tnon ame ! jamais je ne me fentis plus 
hienfaifant^ que lorfquej^ofai tç mériter: 
jamais les fiommes ne me furent fi chers 
que lorfque j^ approchai de P inflant ok 
je devois les oublier dans tes bras : tu 
çsvertueufe parce que la nature ^afah 
telle : je fuis vertueux aujfl parce que 
put ce qui iaime doit te reffembler. 

Quelle époque , Palmyre , que la pre* 
mieré année de notre union ! Ce n^efl 
pas à ces vieillards de vingt ans ^ dont 
nos villes fourmillent , à calculer la 
fougue impétueufe de nos plaifirs ; ce 
n efl point aux admirateurs de PAretin 
à juger du prix du pinceau de PAlbane { 
nous fuïvms en nous armant la douce 
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pmpuljîon de la nature ;ilejl des inflans 
ou ellefemble multiplier notre exiftence^ 
& anéantir V univers devant nous. 

Cependant ce délire a peu de durée , 
&ta vertu ien confole fans peine : tu 
fens que ces inflans voluptueux font au^ 
tant d^ inflans perdus pour le bonheur 
de tout ce qui nous environne. 

Ta vertu ! . ..je ne me dédis pas ; eh! 
qiiefl-'ce que V amour fans elle? Non ^ 
deux amans fcélérats ne s* aiment pas. 

Je me plais , Palmyre , à te donner 
les perfections de ton fexe ^ & à ne €en, 
pas donner d^ autres ;je me plais à croire 
que je te refpeclerai encore , lorfque mon 
ame enjbrafée fuivra le défordre de tnes 
fens ;je me plais à me perfuader que tu 
feras pour moi Julie fans fon crime ^ & ' 
Clariffefansfon opprobre. 

Lafcene change , Palmyre , vous voilà 
mère ; un nouvel ordre de devoirs fe dé^ 
veloppepour nous; par combien de titres 
vous m!alle\ devenir chere^ ! Je vous 
aimerai avec le même enthoujiajme ; 
mais cet entlwujiafmefera réfléchi :fa'^ 
dorois Palmyre par injlinci ; depifis la 
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naijfance (T un fils ^ je V adore par infiincl 
&parreconnoiJPance. 

Refpeclable mère de famille , vous 
aUe\ confacrer à Péducation de cet en^ 
fant , les momens fereins que vous pro- 
met ma tendrejpe ; c^eft le plus grand 
ouvrage qui vous rejh à faire fur la 
terre ; que mon fils vous rejfemble , & 
vous ave\ ajfe^ vécu. 

Vous allàitere\ cet enfant ^parce que 
vous êtes fa mère ; parce qtiun ufagc 
abfurde & cruel ne prefcritpas contre la 
nature; parce qu^il vaut mieux fubir là 
pointe du ridicule que la pointe du 
remords. 

Un mercenaire fi^ élèvera pas cet ^/z- 
fant chéri; fi Von gâtoiten lui P ouvrage 
de la nature , // neferoitplus votre fils; 
fi on le perfeciionnoit , vous cejferie\ 
d^ être fa mère. 

Vous fere\ développer de bonne heure 
en lui le germe de la loi naturelle ; il ne 
fauroit apprendre trop tôt àfe refpecier^ 
àfuivre la douce impulfion qui P entraîne 
yers fes pareils y à placer Dieu entre lui 
^lesAortimes^ '•'• 
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Je fais que cet enfant fera humain & 
fenjible , tant qiifil ri! aura pas d* autres 
maîtres que Palmyre & la nature ; mais 
le fpeclade des hommes heureux peut 
dans la fuite altérer en lui lefentiment 
de la bienveillance ; il peut être heureux 
iui-même , & fe faire une ame petite & 
cruelle ; vous multiplierez donc devant 
lui les tableaux des miferes humaines ; 
les premières larmes qu^il verfera à la 
vue des malheureux feront le gage de fa 
vertu future ^ & la rçcompenfe de vos 
travaux. On enivrait à Sparte les efcla- i 

^es pour rendre les citoyens fobres , & 
Palmyre fera entendre à fon fils les cris 
de la douleur , & les imprécations du 
défefpoir^ pour F empêcher d^ avoir Por^ 
gueil des efprits foibles , & la dureté des 
mauvais cœurs» 

Il fHapprendrjx jamais tous ces riens 
pénibles & dangereux dont on accable 
P enfance dans les villes^ & qu^elle ejl 
trop heureufe dans la fuite d^oublien 

Il n^en fera pas moins éclairé , quand 
fon intelligence aura percé les enve^ 
((4VCS gui la renferment ; [il aura un 
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efpritjujle pour juger de ce qui ejl beau ^ 
& un cœur fenfible pour juger de ce qui 
ç/? bon. 

'^ Palmyre , quelquefois je rn! arracherai 
|fe vos bras , pour ferrer entre les miens 
ce gage de votre amour & de vos vertus ^^ 
^ ce moment d^abfencefera encore plus 
vher à votre cœur que nos plus tendres 
embraffemens. 

Palmyre r^aura^ point d^efclaves ^ 
quand même nous Imbiterions le Non-* 
veau' Monde ; iLrCy a point dur puif* 
fance fur la terre qui puiJTe autorifèt 
Fefclavage , & nous n^ avons pas droit 
df tyrannifer des fauvages , parce que 
leurs pères ont. été égorgés par lès 
nôtres. ^ 

Cependant comme nous ne pouvons 
établir F égalité primitive fur la terre ^ 
nous nous ferons fervir par des hommes 
jmivres y mais hormêtes .^ qui r^ obéiront 
ni à ' eux-mêmes y ni à leurs maîtres , 
mais à V ordre ;& qui fe croiront plus 
heureux aufervice de Palmyre que dans 
fmdépendance. 
; ^n époux. y4esenfans runçfjnaîfqr^^ 
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"Voilà le monde entier pour Palmyre i 
vous verrc\ pew le refte des hommes é 
Que vous importe ce tourbillon d^acleurs^ 
nommés la fociété , qui fe tourmentent 
péniblement pour ne rien faire ; qui 
varient leurs mafques^pour varier leurs 
plaijirs , & qui rHont plus d^exijîence 
quand Us n^ont plus de rôle à jouer ? 
Pour vous , tous vos momens font dê^ 
formais remplis ; vous êtes mère. 

Cependant vos vertus feront toutei 
fans éclat; elles ne trouveront point dû 
Pline pour les rendre célèbres , ou de 
Trajanpour les récompenfer; mais ellei 
rH en feront pas moins fublimes. Ce doux 
frémiffement qi^ excite une bonne action 
dans un cœur bien né^ vaut bien lefuf* 
frage de P univers* 

La nature ni! a conduit entre les bras 
de Palmyre ; & Palmyre me ramené à 
la nature* ~ Le livre que fofe lui dé^ 
dier n^efi que Pexpreffion vive de fes 
fentimens ; quelquefois nous parleront 
enfemhle de ces noeuds fublimes qui 
unijfent la grande famille de F univers} 
Gr quand même cet ouvrage ne ferovt 
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pas écrit , nous le ferions dans nos èn-r 
tretiens. 

Sûr du fuffrage de Palmyre , patten-^ 
n^rai fans impatience & fans dédain le 
jugement du public; les applaudijfemens 
de quelques âmes honnêtes feront tref- 
faillir mon amefenfible; leurs larmes me 
flatteront encore davantage. 

iSi quelqiH ennemi du genre humain 
exhale fur cet ouvrage le poifon que fan 
<ime renferme , ô Palmyre! je me jetterai 
entre tes bras , & je dirai en iembraf-- 
fant : la nature riefl pas bleffée^ 

On nUaccufera peut-être de préfomp^ 
non ; mais . avec les fentimens qui me 
guident , il efi des momens oîi fofe me 
fUàter de r^ avoir d^ ennemis que ceux de 
la nature. 

Sifes ennemis fe préfentoient devant 
moi , je ne fuirois point leur rencontre ; 
mais je leur parlerois de Palmyre^ &le 
ftylet de la fatyre s'^ échapperoit de leurs 
mains ; je les expoferois à fes regards , 
& ils f croient défarmés. 
• // faut toujours finir par fuivre la 
nature , & par adorer Palmyre. 
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DISCOURS 

]P RÉ LIMINAIRE 

Sur l'esprit dans lequel cet 
©uvrage est composé. 



Lorsque cette édition originale de 
mon ouvrage paroîtra à la lumière , je 
ne ferai plus: ainfi affranchi de l'efcla- 
vage des opinions humaines ^ à l'abri 
xk tout foupçon d'intérêt, & n'ayant 
i}efoin de flatter ni l'homme puiffant , 
ni l'homme de génie , je vais dire la 
-^vérité âmes concitoyens; j'ai droite 
ïînon par mes talens, du moins par 
mon enthoufîafme pour la vertu , à la 
haine des ennemis de la nature &c au 
fuffrage des philofophes* 

Au relie , ma plume n'afpire point à 
la liberté , pour fe dévouer au cynifme : 
j'ai trop de refped pour l'Etre fuprémc 
pour le braver au moment où il m'ap^ 
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pelle dans fon fein : j'aime trop les 
hommes pour leur laifler un teftament 
de mort qui leâ engage à flétrir ma 
mémoife. 

Fidèle à mes principes philofophi- 
ques i je parlerai aux générations à 
naître, comme j'ai parlé à mes con- 
temporains. 

Voici en peu de mots l'hiftoire dô 
mes premières idées , & on me par- 
donnera , fans doute ^ fî j'adopte un 
moment l'égoïfme de Montagne j il n'y 
a plus de préfomption au-delà de la 
tombe : comment férois-^je vain de i'eP 
time dea hommes ^ puifque je ne fuis 
plus à portée d'en jouir ? 

Dès que ma penfée reflcrrée dans le* 
laiTges de l'enfance commença à fe dé* 
Velopper, je fentis que puifque j'exiftois^ 
î'avois des droits pour demander à k 
tiature d^être heureux. 

Mais mon feonhcur étanf néceflaire-»' 
ment lié avec cekii des êtres qui m'en-^ 
Vironnoient , je conclus qu'il devoit 
repofcr fur la bafe de la morale. 

Pétudiai 
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, J'étudiai donc la morale dé toutes les 
hationis dignes par leurs'' lumières de 
atet mes' regards : mais je m'apperçus 
que quoique pàr-tout les principes fuf- 
iertt les mêmes , on variôît étrangement 
fur les réfultâts , & je Fâttribuai à la va- 
nité^ de la plupart des législateurs , qiiî 

féfhblent avoir fongé à créer des fedeà 

■' " .j - . .. . 

iplùtiât qu'à feire des hommes. 

Tous les philofophes fe fervoîent du 
droit naturel , comme d'une clef, poùif 
expliquer les énigmes de la morale ^& 
pftfqtiè péffonne ne s^accoîrdoir fur l'o- 
rigine de ce droit naturel : les uns le fàî- 
foient dériver de la volonté de Dieu ma- 
hifeftée à des hommes ; les autres 3^uxi 
état de nature antérieur à la fociété ; lè 
théologien côupoit lé noeud gordien ^ 
triais le phîlofophe ne le dénouoit pas. 

Ce n'eft pas qu'il n'y ait quelque^ 
vérités éparfes dans lés immenfes differ- 
taficns des PufFendorfF, des Cumber- 
iand, dés WolfF & des Burlamaquî; 
triais ces vérités ne forment point une 
chaîné , & FEurope dçmandoit un traité 
Tome I* m 
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élémentaire qui reâiliâc c^s homtnes 
célèbres , &c qui les fît oublier. . ., , , ., . 

7e ne me iïatte ppinf . 4e danf^gr, Qç.çtc 
morale élémentaire j mon génie eft trop 
fôible pour exécuter le plus hardîrdes. 
édifices : maïs du jnoins j'ai jtnontnâ det. 
loin la route à des. peiifeurs plus jisrdis 
& à des plumet plus éroquetites j r^joa 
îîvrè hé fera , ti l^on veut ^ ^ue di Gïpr 
pies mémpTres^ fur lefquels un Plaçon 
des ïîecles à -yenir écrira en grand 
Fhfllbire de l'efprit Humain. > 

Dépuis un demi-iiecle , il paroîf i^'ê- 
tre. formé une heureufe révolutiondans 
l'efprit national : l'attention des philo- 
ibphes s'eft tournée vers lés objets les 
plus, fublimes : on a abandonné aux raî- 
fônneurs les fubtilitës de l'ontologie -& 
fes énigmes de la métaphyfîque y Sc-oa, 
s'èft borné à étudje^r en grand, Dîeu^ 
l^homme & la nature. 

Qui le croiroit ? cette philofophie 
fublime s'eft introduite jufques dans le 
droit des gens : on cite les grands légis- 
lateurs de la morale dans les querelles 
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des puiiTances de l'Europe ; on s'ap-* 
puie de leur fuiFrage ^ dans ces traités 
de paix, qu'on n'obferve, que tant qu'on 
eft dans l'impuiflance de les rompre ^ 
& dans ces manifeftes qui ordinaire- 
ment atteftent moins l'humanité des 
rois que leurs parjures. 

La chaîne qui lie les états aux états 
n'eft pas d'une autre nature que celle 
qui lie l'homme à l'hompie ; c'eft une 
vérité que lés tyrans de l'efpece humaine 
ne peuvent cacher ni à eux-mêmes , ni 
à leurs viâimes : aufli lorfque les peu- 
ples, gémiffent des querelles de leurs 
rois, que les villes le« plus floriflantes 
deviennent des déferts^qiue les empires 
fe renverfent les uns/ fur les autres ^ âç 
détruifentpour être détruits à leur tour , 
on dit toujours au;;: i^atîons qu'on ne 
cherche qu'à les réunir., . 6c à en faire 
une £bule laoïille; Les législateurs coi> 
dui%nt4es;hommesà lanature , comme 
JefarQuçhe^yllacooduifoiçl^s Romains 
àJa liberté»: , , ^j: . 

Le ; jE^ode «aturel ferok.'VKÎk aux hon> 

m i j 
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mes , il la politique écoit née chez ce 
fauvage robufte , qui fe croit fupérieur 
à tous les êtres que fes flèches peuvent 
atteindre ; chez cet ufurpateur adroit qui 
afme entr'elles les pafEons de fes fu jets y 
jpour faire fervir leur foiblelfe au main- 
tien de foh defpotifme ; chez ce con- 
quérant altier qui prend le bruit pour la 
gloire , & les ravages de la tcfrre pour 
l'empreinte immortelle de fa grandeur. 
Non, la politique a pris naiflance chez 
le fage qui chercha à réprimer ce^ délr 
trùâeurs du gehfe humaitl ; il né con-* 
^ fulta que fon c<Bûr pour étaWft fa Nou- 
velle législation ; & le codé qui en 
réfulta vaut bien teS' ittftilUCions cïe 
Jfuftînien &îés lôix des dbîize- tàbks. 
"Mais Phômme n^eft pas toujours à 
jportée d'entendre les oracles qui par-^ 
tent de fon cœur; (bu vent à force de 
le contredire , il l'oblige à ife faire. 

L'Europe entière eft poîîcée j mais 
plus la fociété'S^âgranditt plus le cer^ 
cle de la bienveillance s'érénd, 6c par 
conféquent plus l'humanité haltère ; 



PuÈLIMINAI ÉtE. clxX}q 

c^eft ainfi qu'on remarque dans les arts ^ 
que plus il y a de littérateurs dans une 
nation , moins il s'y trouve d'hommes 
de génie. 

La voix des paffions contribue encore 
à étouiFer la voix du cœiir. Comment le 
fouverain qui veut ufurper, le fourbe 
•qui veut trahir, le fanatique qui VjBiït 
détruire . replieront-ils leur ame fitt* 
«lle-méme^, & fuivront-ils fes douces 
impuliïons ? Quand l'intérêt veille dans 
notre cœur, il y annonce le fommeil de 
la nature. 

Le dirai-je encore ? A force d'enx;^- 
loppcr des ténèbres de la métaphyfique 
les notions du jufte &dél'iniufl:e , quel- 
ques philofophes les ont prefque fait 
difparoîfre. On en eft venu à difcuter fi 
nous avions le fentimenc du bien & du 
mal moral , comme on difcutê chez les 
difciples de Leibnitz , l'exiftence des 
monades. 

Il eft donc néceflaire que la faine 
philofophie écarte le voile qui femble 

envelopper la nature» Fuifle-tf-elle uft 

• • • 
m iij 
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jour faire pour le monde moral ce que 
l'auteur de la gravitation a fait pour le 
inonde phyfique ! 

Pour former l'ouvrage que je deman- 
de, dans un iîecle auilî éclairé que le 
nôtre , il me femble qu'on devroit s'y 
prendre ainfi : ~ Il faudroit d'abord 
interroger la nature dans le iîlence des 
paflîons, attendre fes oracles ians les 
fuppofer , & devenir cent fois fon obfer- 
vateur pour mériter d'être une fois fon 
interprète* 

Il faudroit enfuite dévorer ces ou- 
vrages immenfes qu'on a fait fur l'hom- 
me & fur la nature ; lire des livres 
ennuyeux pour les oublier , des livres 
abfurdes pour avoir droit de les mé- 
prifer , & • des livres dangereux pour 
avoir celui de les réfuter. 

Il feroit inutile d'emprunter le fri- 
vole échafaudage des fophiiles pour les 
réfuter ; lî la critique n'eft pas conciië 
& lumineufe , l'auteur n'a point tra- 
vaillé, par impuliîon de la nature , il ne 
XQériçe point de travailler pour ^]k% 
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Il fhudroit laifler entrevoir la mar-^ 
che géométrique de fon efprit , mais 
éviter le ftyle froid &. aride des géo^ 
mètres. On doit moins s^attacl^er à con- 
vaincre re{î)rit qu'à perfuader le coeur > 
s'il étoit pofîible que la lefture de quel- 
ques chapitres fît verfer ces larmes 
déliciéufes qui caraârérifent également; 
l'honnêteté d'un ouvrage , & celle, de 
fes ledeurs , l'objet du philofophe férôic 
rempli par ce triomphe fublinie de la. 
nature. 

On pourroit faire d'énormes volume? 
fur la Philofophie de la nature : maig^ 
pourquoi imiter les jurifconfùltes d'Al- 
lemagne , qu'dn s'occupe à réfuter ? Il 
faut travailler plus tong-tems qu'eux 
afin d'être plus courts, & chercher 5 
être eftimé des hommes y plutôt qu'à 
être cité des gens de lettres.. 

Je defîrerois fort qu'on ne prît pas 
ce plan pour l'apologie de ce traité; je 
n'ai point coloré mon tableau, avant 
d'en avoir efquifféle deffih ; je n'ai jpôîntr 
imité la Motte, qiïi ne^ compofoit'tK 

m iv 
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poétique que pour fervir d'excufe à (t$ 
ouvrages. 

On s'appercevra en parcourant ce 
traité , que je n'ai point cherché à fur-? 
charger la littérature d'un livre inutile ; 
j'ai effleuré plufieurs queilions oifeufes 
qu'on avoir approfondies ^ & j'ai tenté 
d'approfondir plufieurs queftions. ïm^ 
portantes qu'on avpit effleurées. > 

Souvent c'çft l'intérêt aduel des 
hpmmes qui m'a fait multiplier mts 
recherches ; aïnfi dans l'article du fana- 
tifme je n'ai dit que deux mots du maf^ 
facre de la Saipt Barthelemi , qui , gracç 
à nos mœurs , n'a trouvé dans ce fiecle 
que deux apologiftes , tandis que je me 
fuis étendu fur la confpiration générale 
des nations contre les Juifs , parce que 
la politique femble n'avoir pas encore 
ofé décider fi un Juif efl un homme. 

Quand j'ai jeté les premiers maté-f 
riaux de cet ouvrage , je ne voyois point 
encore jufqu'où le fil analytique de la 
philofophie me conduiroit ; maintenant 
<5ye les trois prçrpiçres pajctiç? foiît 
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achevées , je frémis d'avoir ofé faire ua 
pas dans cette immenfe carrière ; je 
fcns en ce moment le befoin que j'ai 
d'indulgence , & fî j'emploie le refte de 
ma vie à perfeâionner la Philofophic 
de la nature^ je croirai , encore fur Iç 
Jbord de la tombe ^ n'avoir fait que la 
mériter. 

Je n'ofe parler du llyle de cet écrit; 
j'ai tenté de l'éloigner également de la 
fécherefle du diflertateur , & de l'em- 
phafe du déclamateur. Mon but eft rem- 
pli ) fî on me lit ; car alors je ferai utile. 
> On fe partagera fans doute fur les 
contes philofophiques qui font répan- 
dus dans ce traité. Les perfbnnes qui 
ne jugent que par la froide raifon ^ 
trouveront mauvais qu'on en ait fait 
ufege ; celles qui jugent par le fenfi^- 
ment ^ regretteront peut-être que toute 
ma morale ne foit pas en contes. 

Que je me fois trompé ou non fur 
la manière dont cet ouvrage devoir être 
écrit ^ peu importe , fans doute , aux 
gens de bien pour qui je l'ai compofé: 
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on me faura toujours quelque gré de 
n'avoir adopté ni k plan, ni le ftyle de 
perfônne , & fur-tout d'avoir été le 
premier qui ait tenté d'appliquer la phï- 
lofophie à la morale , d'établir des prin» 
cipes pour juger des cukes que les 
hommes ont inventés, &c de faire dé-« 
river de la nature nos rapports avec 
Dieu , nos loix foçiales & la chaîne de 
nos devoirs. 

La Philofophie de la nature fera di- 
vifée en quatre parties. 

La première , fous le nom de Prin- 
cipes , eft deftinée à jeter quelques 
lumières fur la nature, à réconcilier la 
philofophie avec l'homme de bien qui 
n'a pas le courage de penfer d'aprè« 
lui-même , & pofer les fondemens de^ 
là morale. 

C'eft dans cette partie qu'on a jeté 
quelques idées fur des queftions de 
lîmple théorie qui ne font que du ref- 
fort des philofophes : on les a expofées 
avec un fcepticifme qui feul peut en 
faire pardonner la hardiefle : on e^ 
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intimement convaincu que Iç droit de 
traiter des matières , qui tiennent à 
Peflence des êtres, fuppofe une connoif- 
lance profonde de tous les myileres de 
la nature : le iage doit attendre pour les 
difcuter que Fétude &c la vieilleffe aient 
blanchi fes cheveux, &c dans une fcience 
il inaccejffible à nos regards ce ne feroit 
pas trop de foixante ans de travaux pour 
acheter le droit d'établir quelques cotk* 
jedures. 

La féconde partie , fous le nom de 
FHoMME SEUL, renfermera nos con- 
noifTances fur l'homme phjrfique , & 
les moyens de fonder fur la bafe de la 
nature l'édifice de notre félicité, 

La troifîeme aura pour titre Dieu 
ET l'homme ; c'eft l'hiftoire du théifine 
' ôc fon apologie. 
• Enfin , j'examinerai dans la quatrième 
partie , fous le nom de I'Homme avec 
l'HoMME , les rapports de l'individu 
avec la fociété : le labyrinthe immenfe 
marqué par les erreurs de tant de grands 
Jiommes , ôc dont je ne puis me tirer 
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moi-même , fi je n'ai le courage de 
Théfée dans le coeur , ôc entre les miains 
le fil de la nature. 

Si jamais la philofophîe fut nécelTaire 
à quelqu'auteur , c'eil fans doute à celui 
qui écrit fur la nature : j'ai donc* mis à 
cet ouvrage le titre qui lui convient , & 
c'eft peut-être montrer quelque courage. 
I On a comparé la philofophie à une 
eau corrofive qui mord d'abord (ur les 
préjugés & qui finit par attaquer les 
vérités éternelles de la morale. C'eft 
dans cette eau que trempèrent fouvent 
leur plume Spinofa , Bayle , Freret & 
la Mettrie. On verra par le foin que j'ai 
pris pour détruire leurs fophifmcs , fi 
j'ai eu delfeih de les imiter. 

Oui , je ferai pacifique parce que je 
ferai philofophe : eh ! comment fortirai- 
je des bornes de la modération ? C'eft 
l'aimable & douce nature dont j'inter- 
prète les loix : pour la peindre il faut 
l'imiter. 

Dans le nombre infini de feélaires 
avec qui j'ai été obligé de vivre, j'en 
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aî VU beaucoup plus de dupes que de 
frippons. Un philofophe fait preffentîr 
dans la nature une vérité nouvelle , & 
un théologien le réfute : tous les depx 
peuvent être de bonne-foi ; l'un écrit 
avec hardiefle ^ parce qu'il croit tous les 
hommes dignes de le lire ; l'autre s'élève 
contre lui , parce qu'il croit tous les 
philofophes dangereux. Le feul coupa- 
ble eft celui qui dit des injures. 

Je n'ai jamais oublié que le flambeau 
de la vérité devoit être préfenté aux 
hommes avec beaucoup de circonfpec- 
tion i à caufe de la foibleffc de leur vue. 
Voilà pourquoi j'ai refpedé jufqu'à ces 
erreurs douces qui nous conduifent ^ le 
bandeau fiir lés yeux , à la fétîtité; Le 
iâge a trompé quelquefois là terre pour 
mériter des autels^ Il n'y a que le fana- 
^ tique fombre & àttrabilaire qui fioUs 
égare, pourrions rendre malheureux; 
cféft fur lui qu'il faut tourner lé flam- 
beau de la philofophie , s'en fer vif pttur 
l'éclairer s'il n^éil que foible ; & s'i\ eft 
inéchant par càraélere &c par fyftêftie ^ 
l'employer pour le brûler. 
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Je me fais gloire d'être en fociétéaveô 
Dieu. Je regarde fans ceffe la religion 
comme le plus beau préfent que le ciel 
ait fait à la terre ; &c il réfulte de mes 
principes qu'on n'eft pas ftupide parce 
qu'on a un culte , & que de toutes les 
erreurs fur la divinité , la plus dange- 
reufe eft l'indifférence. 

Si cet aveu ne fufEfoit pas pour me 
faire pardonner mon hiftoire du théifme^ 
j'ajouterois encore que la religion dont 
ma patrie s'honore n'entre pas comme 
une partie eflentielle , dans le plan de 
mon ouvrage* Je me contente de laifler 
entrevoir à l'Europe combien fon culte 
a d'affinité avec celui de la nature. Pour 
le relie de la terre, il peut calculer com* 
bien ceux qu'il a adoptés s'en éloignent* 

Pai parlé de la liberté des peuples ^ 
mais (ans dégrade^ ma penfée , & fans 
ofFenfer les gouvernemens. 

J'ai traité des mœurs, mais ma plutrie 
atou jours été auffi circonfpede que mon 
imagination. La pudeur èft un des plus 
beaux préfens que la nature ait f^it à 



rhomme, & j'ai tâché de la peindre 
fans la fciire' rougir... 

En un mot, j'ai écrjt pour l'homme 
de. bien de toutes les Jfedtes ( iî routera 
fois l'homme de bipn eft de quelque 
fedte.) 5 j'ai confulté fon ame>, j'ai ambî- 
tioofîid fon fuffrage , & le but de mon 
trayjilvpiïfera la recompenfe, 

Jetie; demande qu'une grâce auxpuilV 
fànces de l'Europe , c'çft de ne point me 
f^ife jviger par leurs inquifîteprs, foit 
qu'ils foient prêtres , foit qu'ils foient 
hommes de loi. Je^^fens combien il feroit 
aifdd'empoifonner mon livre, fi on you- 
loJDC me trou ver coupable , ôc sûrement 
les membres d'une inquifition. n'atten- 
dront pas qu'ils m'aient lu, pour me 
trouver coupable. 

Parmi les autres clafles de la fociété j 
qui ofera me condamner ? J'apprends 
aux riches que leur intérêt n'eft pas d'é- 
crafer la terre. Je prouve à l'indigent 
que l'opulence confifte à rétrécir le 
cercle de fes befoins. Je triple les chaî- 
Aes heureufes qui lient le père à fes fils 
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6c l'époufè à l'époux. Je dis au roU 
Veiile toujours pour faire toujours dei 
heureux; &c aux peuples : adore\ vois 
rois quand Us veillent^ & refpeSeTi-ki 
encore dans leur fommeil. 

S'il eft un homme de bien fur la tcmf 
dont j'aie contrifté l'ame, j'attefte b 
vérité éternelle , an fein de qui je réiî- 
derai, quand cet ouvrage fera pùbfic, 
que mes intentions furent pures& droi^ 
tts. Dans la carrière immenfe que j'ai 
parcourtre , il y a des objets que j'ai pi 
voir mal, mais sûrement il n'y en a point 
fur lequel j'aie cherché à en impofer.' 

Je m'arrête pour nfe pas faire Ct6ft6 
qucfaibefoin d'apôlogîe. 
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ÎE vdudi*oîs comitièniéér mon- ouvragé jiàr 
3es axïomeè, &'jé^ nié vois ^iSititflfinf -dé fe 

commencer par des'cdnjêéïures;''- "- ^^^' I ''^*- 

,- . *• . . ■ j ■ . ^ • •♦ t* 

'^ " Qu'eft-ce q^e la Nature ? voilà la première 

è'îûgmé que îa pHoïbpKîe a Èéfbiiîde^èvitiéi^^ 

quand elle veut calculer les rapports qui Kent 

èntr'eux lès êtres intelligens.' 

Heureufémèrit ce wfè^îera court: je n'ai 
qu'un détroit à traverfer fans bpùffole : dès 
que je ferai en pleine mer , jé retrouverai 
inôn aftronomie , mon pilote & mes étoiles; 

Quelques perfonnes accoutumées à lire mal 

A i} 
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ou à empôiformer les ouvrages philofophiques 

Partie im *' • > 

qu elles lileht , ont pris Ces modeftes hypôtheïès 

fur b. jgtpîure pour des germes d'athéifinè; 

ifuelqu'a:bfiirde que foh cette ïmputatioii ] je né 

lui donnera point de 1 appui par \m co'upaLle 

filence : il n'^enâe aucune bonne lég^l^km 

fans KmerCrention tfun être fupréme- Cette 

vérité éternelle eft gravée dans mon cœur^ 

& aucun fophiime ne pourra ranéantrr. Ma 

perfuafioh k cet égarcï eft tetfe , que s*ii fe 

t£ôuvoit un fèul ledeur de bonne feî qui crat 

que ; ce comjaiehçement de mon ouvrage fut 

tin pîege tendu ^ f^? crédulité , f aimerois mieux 

ï^ Uvrer . moi-même axix flammes que d'être^ 

i^kÙLV^k, un des patriarches de l'AthéiâBei 
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CHAPITRE PREMIER. 

DS QUELQUES PHILOSOPHES QUI ONT 
ÉCRIT SUR LA NaTURE. 

JTLUSIEURS écrivains ont avant moi traité 

de la nature : les uns vouloient être utiles • les ^^^^^^^^f ^ 

autres n'afpîroient qu-à être célèbres. 

Parmi les. livres de ce genre , faits pour 
rendre à jamais refpeâable le nom de phib- 
fophe , nous devons regretter particulièrement 
un traité de Xénophane intitulé de la Nature f 
& brûlé dans Tincendie de la bibliothèque des - 
Ptolomées ; c'eft ce Xénophane , fondateur de 
FEtéatiâx^e , qui parla de Dieu d'une tnaniére 
fiibHme avant Platon, qui^ of^, en rendant juftice 
au génie d'Homère & d'Héfiode , cri^quer leur, 
abfurde théogonie, ^ gui lorfque la phyfiqiie 
étoit à peuî,e à Ion berceau , éclaira les Grecs fur' 
la vxaie combinailon des éiémens fecondaires • 
fur le féjour primitif de la mer.au-deffus dé 
notre globe & fur la pluralité des moijdes» 
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LaChine de fon côté a perdu un liviy 
d'un difcijJe.de Cong-fut-fée , ayant le même 
titre que celui de Xénpphane , & deftiné par 

fon auteur à entr-ouvrif le rideau , derrière 

■•-*•' • ' > ^ 

lequel fe cache la nature , quand elle organife 

les êtres, , 

1} ne nous refte de Tantiquité flir cette 

matière fublime que Touvrage fanleux d§ 

Lucrèce fur la nature des êtres , monument 

de génie qui fit foupçonn^r à Rome qu'elle 

. pouvoit afpirer à une autre gloire qu'à cèll^ 

' d'enchaîner la terre , ek le . feul des pôemçs 

qui ait mérité d'être cité & réfuté par des 

• * 

^ . philoibphes. 

Malheureufement pour la gloire de Lucrèce, 
ce po^me anéantit tous les liens qiri unifïèh^ 
YhotQxae à Dieu fe l'homme à l'homme ; & 
Famé jfenfible & honnête regrette qu'un des pUis . 
beaux génies de l'antiquité ne fe foit permis 
d'interpréter la nature ^le pour corrompre 
fes' oracles , ait proftîtué fa plume immortelte. 
à écrire contre l'immortalité , & n'ait établi 
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pour bafe de la vertu (jue Tathéifine abfolù de 
©iagoras , ou les dieux frivoles des intennondes. 
d-'Epicure. 

Il y a loin du poème de Lucrèce à un 
livret connu en Allemagne fous le nom de 
Catem aurea , ou Chaîne d'or , & chez nous 
fous celui de Théorie de la nature ; malgré les * 

vingts, éditions latines de l'ouvrage allemand ' 
& les éloges des enthoufiaftes de Ikichymie , * 
ce n'ef| qu^un expofé en langue hiéroglyphique - 
des principes néceflaires peur, parvenir non k 
la iiatui:e , mais à la diîmere du grand œuvre. 

Tandis que les difciples de Paracelfe mul- 
tipiioient en Allemagne les éditions de la chaîne - 
dkyr , un philofophe célèbre jetoit en France 
quelques idées fiir F interprétation de la nature 9 
faîtes poiu" germer dans toutes les têtes pen- 
iàntes % fi le- public alors ne lei accueillit pas , 
c'eft peut-être parce qu'iV fe vit.tranfpohé- 
dans un monde nouveau , fans y^ .avoir été 
préparé par des ouvrages intermédiaires. Ct ' 
petit livre r^enferma en cinquante pstgeJ plift * 

A iv 
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de priïicipes qa^ n'y en ^ dans tovttéB les 
œuvres de Màlehranch^ : c eft là ^'on apprend 
aux hommes 4 fyftême à effener la fcience 
des faits , &: aux manpeuvres de la plûlpiophie 

à refpeôer Je génie , lors même qu il s'égara 
en vains fyftên^es : c'eft là qu'on prouve que 
je tâtonnement de la phflofophie r^tionneUé a 
feit autant de bien au inonda que la marche 
sure 9 ma^ Ipr^ t de 1% ph^ofopl^e expéri* 
mentale : c'dl là quoa prémunit contre le 
danger d^ former d^ méthodes exclûmes ^ de 
s'abandonner ^u^ conjeâures de Taiialogie ^ &; 
die plier les vérités reconmies à de frivolea 
h3rpothefes : ç'efi là qu'on donne l'art de ton^ 
cilier les phénomènes contradiftoires , de les 
eivrHaîner pour devioer l'ordonnance général^i 
des êtres , & de regarder la réflexion , unie 
à l'expérience, conune ce levier avec lequel 
Arcîûmede propofoît de remuer, l'univers. 

Le code de la rtatun fuivit de près fon inter-^ 
pTÙation ; il étoit tout fimi^e en effet que l'édi- 
fice fut élevé après la conflruftion de l'éçhifeud» 
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Uiijgénieux auteur de cette nouvelle légiC- ! 
lation a pour but de chercher une fituatiori , . ^ * 
dans laquelle l-homme foit auffi heureux & 
auffi Kenfaifant qu*il peut l'être , & cette 
fituadon il la trouve dans un gouvernement 
où il n'y auroit point de propriété ; mais 
d'abord quand un citoyen n'a rien en propre,^ 
il luî efl aflez difEcile d'exercer- la* bienfai-^ 
fance : de plus il falloit compofer un code 
de la nature pour fe rendre utile aux hommes 4 
en fodété , & non poiu: inftituer upe nouvelle 
répi^Kque de Platon à l%ifage de quelques 
gens de bien vifionnaires. 

Qn s'çft étonné auffi à la lefture de ce petit 
ouvrage , de quelques principes dont toute l'élo- 
qijence de l'auteur ne fauroit pallier la feufleté : 
ÇQS principes font , par exemple , que l'homme 
fiaiffant eft dans une indifférence totale même 
pour ia propre exiftencé (*); que le mal 
phyfique n'exifte pas (**); que le mal moral ' 

— — — ■ "n i II II 1111 ■ I I " I I J ■ 

» • . * 

i*) Code de Icunature • édition de 1755 » page to» 
C**) i^ii. page iiî. 
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n'eft rien pour la providttice ( * ) ; & que Favaj 
rice efl: le feul vice de Funivers (.**). 

Le dirai-je ^encore i ce qui a empêché k pUr 
Hic d'apf)laudir au législateur de la nature, 
^ o'aft que fon livje n'èït qu'une apologie déguî* 

fée de la BaJiUade; & la chute du poenw» 
épique en prpfe 2, entraîné celle du panégy-; 
rique. 

Malgré toits ces défauts , il y a dans le 
' §code dt la nature > auffi-bien que dans fon 

interprétation 9 une foule d'idées neuves & de 
principe^ vraiment philofophiques qu'on cher- 
cheroit vainement danis beaucoup d'ouvragçs 
contemporains dont le fuccès n'^fl: point con-^ 
teâé; mais c'eft à la poftérité à péfer dans 
fes balances ini^partiaks &nos critiques feiioft * 
élogeç^. 

' Pendant que l'immortel Diderot foulevoit 
dans Paris un coin du rideau derrière leique! 
travaille la nature, un Anglois plus connu en 



■ . . I . • t ♦ * 



( * ) Ihid. page i\\. 
( *♦ ) Ihid. page 29. 
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France par les louanges que lui ont donné 

^ r' - Principes. 

tes compatriotes que par les- ouvrages , le pro- 

fefTeijr Huchetfon publioit à Dublin fon fyf- 
iérm de philo fophic morale ^ ouvrage plein 
de fens , mais qui n'ajoutant rien à la mafïe 
des idées reçues fur les rapports dès êtres , 
ne fauroît faire époque dans l'hiftoire de la 
ijature. 

H n'y a dans ce fyfiême^ de philofophie 
morale j ni fyfleme, ni philofophie, ni vues 
neuves fur la morale : Tunique idée qui fem- 
We appartenir à fon auteur , cft fon analyfe 
4e l'inftinft moral : il eft vrai quç le parti 
ingénieux qu'il en tire prouve ce qu'il auroit 
pu faire en ce genre, s'il s'étoit moins défié 
de fon génie , & qu'il eût tenté d'interpréter 
le livre fublime de laiiature , au lieu de com- 
piler Grotius , PuflfendorfF, Cumberland' & 
Burlamaqui (*). 

< ^ ) La traduâîon d'Huchetibn parut en France la 
même ^anhée que mon ouvrage , & l'accueil dont !è 
public hdnora 'mes fbibles eflais engagea le libraire dd ' 
fyJiéme à le &ire reparoître déguifê f&vit lé titre de Ptit^ 
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En 1761 parut en Hollande une efpccede 
ron^an philofophique fous le titre de la nature i 
ouvrage d'un homme d^efprit, mais, qui an- 
nonce plus le deflein de paroître fingulier que 
cjdui d'être vrai. Les cinq volumes in-8^ dont 
il eft compofé ne fortt deftinés qu'à développer 
deux vérités, & trois ou quatre paradoxes. 

l.e premier volume, le feul qui fpit conrm 
en Eiorope, traite de l'équilibre du bien & du 
mal ; l'auteur plie tous les faits & tous les rai* 
ibnnemens à fon fyjftême , fuivant ^'ufage de 
tous les faiféurs de fyftême : mais quelqu'eifort 
qu'il faffe pour foulever le baffin du mal , 
ce baffin refle dane fà portion naturelle, & 
&)n poids continue à 'écrafer l'univers. 

Le fécond eft deftiné à mettre dans le jdus 
grand jour une vérité très - importante : c'eft 
que ' les attributs que nous donnons à Dieu 
ne déiignent point fa nature , mais ièulement 

lofophie naturelle ;, perfonne ne fut la dupti de cettç ma^ 
Qoeuvre typographique , & le libraire obligé de garder 
^ fsi philofophie naturelle fut réduit à s'iiidemntfêr en 
yciKfa|iH[ h Phiktfophie de la nature^ 
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• notre ignorance ; je regrette cependant que 
l'auteur , au Heu de s'égarer froidement dans 
de vagues dîfculfions de métaphyfique , n'ait 
pas cherché k expofer lès fuîtes affreufes qu'a 
entraîné cet aïithropomorphifme. Il falloit dif- 
tuter en dix pages , fi les théologiens de toutesf 
les religions ont bien fah de ehargér Dieu d€ 
leurs propres attributs, & employer le refte 
du livre à éclairer les manoeuvrer du fana-* 
tifme, de ce fanatifme qui a èherèhé à con^ 
fecrer foh crrgueil , fa bizarrerie & fon intolé* 
yânce en les (fivinifant, & qui n'a f6ngé qu'à 
tourmenter fes propres viftimes, en les imr- 
molant fior les autels cf un Dieu anthropo? 
phage. 

lie trc^fîemèf volume ik la nature traite Ar 
i'Qrigine du' inonde» de fon antiquité, de ù^ 
fykm^ & <fe 6 durée : vafte matière de cph* 
Jeftitt'es qui a &k déraifonner jufqu^ici tous kff 
phikxTopheoi ,; qui om pljos cherché à étonner 
ieshomoies qu'à les iniilrutre : je ferai peut» 
^e wffi ^otraJné p^ I^ duâne ck mes idéet 
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à expofer mes doutes fur ce fujet : inafe du 

Partis I 

moins ce ne feront que des doutes , & ttlcore 

feront-ils renfermés en queliques pages; 

Je trouve dans le quatrième volume une 

idée heùréufe à laquelle Tingénieux auttïur a 

donné tout foil développement; il s'agit de 

ranimalîté des êtres : te philofophe di&am 

ht grande échelle de la nature depuis Kiommé 

. jufiju'à Tatôme ; il prouve que tout ce qii 

exifte fut ce globe eft une partie de la màtiert 

atiipiée, & que les formes diverfes Ibus Ifelf 

quelles les corps fe préfentént à nos yeujt, 

Jft yariété de leur organifation & leurs difii^ 

j:€întes manierfe de fe nourrir^ de s'accroître 

&: de multiplier, ne nous autorifent point à 

J*ur ravir Panimalrté : ces principes condui- 

/ 

ient à dès remarque^ fur TimeUigertcè"; déi 
plant», fiir la fenfibiBté des fôÔîlèè &"iur 
• te fecultés dès Siemens:; le livre éft téritt&ê 
, fmr^dés conjeftures fur Fïûiimàlité-cfe -notre 
^be & des 'corps. ^cétefteà qui rénvîrdriflent:^ 
il ëft difficile d'àdmedre tcïutes lés hyptifliëièy 
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de ce volume , mais il le feroit encore plus f; 



de les réfuter. PRmcuEï. 

Le dernier tome du livre de la nature fert 
à développer une des plus fingulieres rêveries 
qui ait encore! pafTé par la tête des philofôphes; 
on fuppofe ^jiie la nature s'occupe dans Tate- 
lier du globe à faire fans cefle des ébauchés 
èe l'homme , & à les perfeétionner ; aînfi , parce 
_ qu'il y a parmi les fofliles des pierres qifi 
repréfèntent un cerveau , un feiir , & ks 
organes générateurs des deux fexes, on les 
regarde comme Taprentiffage de là $j$ture 
qui s'efl: efTayée à produire hc tête hardie de 
Montefquieu , la gorge de Cléopatre , & l'hey* 
iiiaphrpdifme parfait de Tiréfias^ 

Comme, les premiers effais ne réjpondeift 
Jam^ à l'attente de l'artifte , la nature ,qvi 
li'eft pas contente du moule des' folîUeSjfohûfc 
celui d(es pl^ites; elle donne aux végétaux % 
notre ftrufture intérieure ^ . notre fenfibilit^^ 
notre trai^piration , nôtre fommeil & no$:Ç^ 
bdies ^ ; elle s'amufe xx^me^^ pour qn'o^ A^ 
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douté pas de fes vues , à taiHer des cham- 



Partis u pjgnoris éri hommes & des mandragores 
femmes. 

Gn s^imàgine bien que le type huffiaîfi fe 
pèrféôîonne en paflànt des plantes aux ani- 
maux : en effet, commem fe refufer S âdmettref^^ 
le fyflême de fiotre pKlofophè^ ^uând on ^ 
voit d«is les Indes des ferpens qui portent &r^' 
leur dos des itiafques de tête humaine y & 
<kns les fleuves d'Afrique des carpes qiù fcMit 
Mtix^omorphes .* ' 

• &i n'y avoît pasr dans ce volume dfe Jtana' 
ture une marche philosophique par pîîricipcs 
& par coroBaires, \m appareil tfèruditîon phy^ 
fique & des pferithes dliifteire naturèflê , on 

# ■ 

ijèroit tenté de crcrire que 1 awetir a vôutu~ref* 
fi^iter ki5 cornés 4es Fées, teâ voyagS ot 
GuHivei' , ou le romari de îfici*ômégâ^. 
gj^ : Eirfîn, quelques itiors après fiti^rëfèm ^e 
Ik pkUoJbptik de ia nature parut' lé fyfiéme j 
tWvi^e <fe Kmaàginatiôn la plus exàfeéé comme 
^ Et plume la plosScemieufe, & lie mo'nument 

le 
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le plus hardi que TefEronterie cynique ait érigé 
en faveur de Tathéifine & de la doôrine de P^^ncifes. 
Tanéantiflemem. 
L'athée qui , fous le mafque du tradufteur 
- du Taflè, a ainfi travefli la nature en fyf- . 
tême, fe propofe dans fon livre d'anéantir 
l'homme, lorfque fes organes fe déçQmpo- 
fent , de fubitituer à Dieu qu'il détrône , de 
V^nes idées d'ordre & d'harmonie , & de faire 

' \ ■ ' : ■ . • ..." 

dériver le code focial du dogme deftrufteur 
de la fatalité. 

Ce n'eft point ici le lieu de venger I^eu^ 
la nature & les philofophes, des fophifines 
criminels du nouveau Diagoras j l'occafion 
^'en préfentera fouvent dans le cours de cet. 
ouvrage, & je la faifirai touteis les fois que 
je pourrtd dire la vérité fans faire de fatyres. 



Toml. B 
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CHAPITRE ï I. 

De L'OPINIÔIS PHiLÔSOPHÎQÛEj QVS tsà 

CORPS n'existent Pas. 

^ ^Ê fut une finguliere rumeur dans le moncïe 

Partiel ^ 

littéraire , quand des philôfophës dont la tété 
étoit bien organifée, defcendirent dans farené, 
è^ Vinrent , le fophiftile & le dilemme ert 
main^ défier tous les êtres qui raifôrtnent, dé 
leur prouver qu^il exifté quelque chdfè dan* 
la nature. 

On» crut d^abord n'être que fpeâateuf d*unef 

fcene de comédie. Oii regarda les nouveaux 

athlètes comme des charlatans adroits qui vou* 

loient étonner , par les tours de force de ^ut 

dialeftiquej & on ne sVmprefla pas plus k 

leur répondre, qu'à réfuter les écrivains qui 

ont fait Téloge de la fièvre, oii qui ont (fit 

que llnflant de notre mort étoit une jouif* 

fance , ou qui ont écrit que la natxire s'eflayOÎt 

à faire Fhomme , en développant le gerinc 

d*une mandragore. 



O E L A N A t U K £. 19 

- Paris la fuitej de bons efprits exaimnerént 
il peHbnne de ces fophifteé & leurs objéc- 
fottt * ils virent qu'ils rfétôient ni en délire 
tri en gaieté 9 & ils craignirent de fe îhefurer 
avec des hcMmes qu'on ne pouvoit coihbât- 
tfe nûfimriablèmeni qu^avec ht logique de$ 



il eft certain que Zenon dlElée a foutenu 
iGérieuf emént qu*il n*y a tien dans l'univef s (*) i 
Pfrhoh ^ par fon d(nite untverfel^ ajouta de 
ttouvelles preuves à ce fophifine(**); & dé 
toos jours Fév^e de Cldyne âijréduit les réve-» 
fiés dé 2en6n & de Pyrhon dp iyfléw<^ (t)« 

Je ntejSgui^ qu'un énthotiiiaAe de Ber-* 
kdey expoferbit aînû S» idées à des t^e$ 
lûétaphjrficiennes ^ ptnir les rênvérfer. 

*^ Mes aiiûs^ trous £tes environnés de phi^ 



H III II I I II ^^^^^ 



l*) Si protagom credo « nxhil ÎH rerum natura ejl nifi 
iubium / fi Naujlphani , hoc unum certum eji nihil ejfi 
èerii i fi PdhhefM i HUiU eft pféier urtutn ; fi ZéMki^ 
U unwn quiàMi. Senec* Epiftol. LXXXVIIL 

( ♦♦ ) Diog. Latru lîb. ÏX. 

( t ) ËmrttUHs éTHylas » dt Fïuîmiôûs^ 

B \] 
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,, lofophes empiriques qui vous diferit : voilez. 
5^ à moi; je fuis initié dans tous les myûete^ 
5^ de la nature; mon cerveau eft une Ency-^ 
„ clopédie, & il renferme des témedes inikîl- 
,; libles pour vous guérir de votre ignorance. 

>> Jufqu'ici vous avez cru fiir. lètu: :fbî & fur 
» le rapport de vos fens , qu'il exiftoit de& 
^ corps i cette, croyance eft le plus grand de^ 
>t préjugés : tout philôfophe dogmatiôe eft ou. 
>y ftupide où fripda; quelquefois il eft Vxm fe: ' 
>^ f àiitfe. ♦ 

» Pour le rapport des fens , il eft abiblument •- 
» infidèle: ils vox» difent que la chaleur ^Todeur. 
» & la couleur font ikns les objei^;; s8r ce pe 
^ font que, des tnodfficâtiôns -de. -votre ame# 
» Cette illufion ^«fpètuelle decvos- organei.èft 
>y démontrée , fi pourtant quelque chofe peut 
»' Pêtre. , 

. >>, Puifqiie vos fens vous trompent ,» en Vous 
>^ aiSTurant que le corps que vous joiMchez eft. 
>> froid , coloré ou odoriféraiit,, ils doivent 
» vous tromper encore ,: en. VOUS Jper&acjîyit 
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|f guM^eft étendu: or, l'étendue, fuivant les 

Principes 
^ aveugles nés, qui vous ont fait philofophes, 

#> conftitue Teflence de la matière : donc la 

9> matière eft un être de raifon. 

» Ne dites point que Dieu vous tromperoit, 
>> s'il vous donnoit une idée des corps , tandis 
w qu^ rfexiftent pas : les dix-neuf vingtième 
►> du genre humain font perfuadés que le ciel 
» eft bleu dans un. tems fereii\, que le foleil 
» éclaire Thorifon , & que des corpufcules odo- 
M rifërans s-exhalent des aromates ; cependant 
» le petit nombre de phyficnens qui écrivent 
» contre ces préjugés , ne prennent point l'Être 
» fiiprême pour le mauvais principe. 

>> Croyez-moi, tous les êtres que nous apper- 
» cevons, ne font que nos propres idées : or, 
» une idée ne peut exifte^ que dansuneipritj 
» comme un efprit feul eft en état de k pro- 
>» duire. 

»^Une intelligence fupérieure nous donne 
» des fenfations , & voilà Fexiftencé de Dieii 
» démontrée : les intelligences humaines font 

B iij 
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» aflêftées de c<5$ fenfginons , 8c voilà la nétxt 
it> hors de Fatteinte du fcepdcifsi^, 

f> Quî^nt à ce qu'on appelle Tunivers ^ 3 
M eft purement idéal : le fuprême Archkeât en 
> a tracé le plan dans notre imagination; mais 
H il n'eft pas en fon pouvoir (k Je réaliser : 
»» ainfi ce n^eft que Tharmome entre no$ idées 
i> qui mérite le nom de nature, p 

Si parmi lej jeupes métaphyfîcieqs qiii écou^ 
ter oient ce fuiitil vîfionnaire , il f^ trpwfnt une 
tète froide qui voulut perdre fon te^ 4 ]^ 
confondre , jç croi^ quM pQurri>it r^onn^ 
ftiiifi: 

» Mes amis > il y a longirtem« que )es tête^ 
exaltées fe mêlent de créer de nouveawc 
^ mpndè3 : pour moi 9 je fuis content de c^Ii» 
, ^ que j'habite ; §c vpici quelques réflexioi^ que 
1^ î'oppofe au lunatique qui vem m'Ôter \^ 
» foleil qui m*éclaire , les alimens dont je me 
i> nourris , mon atmofphere ^ ma maifon & 
n ma maîtrefle. 
. » Je voudrois bien favoir quel eil 1^ plus 
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♦> hardi ciarlatan , du philofophe qiii dogçia- 

n tife de fang-flroid fur le^ vérités phyfiques ^ ^ • "* 

» qu*il découvre, ou du pyrhonien entbou-» 

>> jSaftç qui ^ voyant clair , marchant avec 

*> fcberté , & (^gérant bien , ,afl^re qu^il ^e 

^ voit , ni ne marche , ni ne digère , ffi^ quj^ 

pi> {e contente de r^ifonner fur 1^ vue , fxxr le 

p mouvement & fur la digefliou. 

^ Clifcipies de Pyrhon & de Berkeley 3 vous 
' » VQuks que le moncfe n^exifte g^e par y9,s 
» idées : mî^s vos idée? vqws viennent desfens^ 
p c'eft une des premières vérités de la j\ature^ 
^ & depyîs liOçke , il n'e^fl: flu^ pSfW^ aiH 
» philofophe d'-en douter^ 

» Pi^Êgue vQs connqifTmKîe^ yous vienneç^t 
» par VQS fonsy^ ces fens exillent donc : or^ d^ 
H fens ne fopt pas des idées j quand j'eçten^ 
» un duo de Pergoiefe , jnon orgaiie paf x 
» lequel fe tranfmettent les ions harmonieux j^ 
.f* n'eft pas de Fharmonie : quand je x^v^s un 
» baifer à ma maîtreffe , & que mon ai^ie 
■ :» vient errer {i\r fes tevres de rafe , je ftns 

B iv 
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» 

» que la volupté que je goûte par le taft vaut 

Partie I* 

♦> mieux que de frivoles raifonnemens fur la 

» volupté. 

)> Cep^endant le rapport des fens^, je le lais, 
\> eu quelquefois infidèle : mais la réflexion k 
>t reéBfie , & c^eft parce que Dieu nous a 
H donné à la fois des organes & de la raifoïi , 
» qu'il n'eft pas le mauvais ppncipe. 

» D y a plus : vous rsùfonné^j avec moi pour 
» me perfiiader que Funivers entier n'efl: que 
» le rêve d-un feul homme ; vous fuppofez 
>} donc que j'exifte ; or , fi vous étiez dans votre 
» {y&èpie auffi confëquem que vous êtes auda- 
» deux , vous devriez faire de moi un être de 
» raifon ; car enfin votre idée ne vous aflure 
» que de Texiftence de deux efprits , de celui 
» qui vous remue & du vôtre : dans votre 
» hypothefe, i| n*y a d'afteurs fur la fcene du 
» monde que Dieu & vpu^. 

» Vous direz peut-être que moi , qui vous 
M réfiite , je ne fuis qu'une de vos idées: or, 
» c'eft le moyen de me réduire au filence. 
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» mais fans que votre caufe en foit meilleure ; 
/» car enfin je n'ai pas le pouvoir de fortir de ' 
» la nature & de vous en tirer , pour vous 
» convaincre de Textravagance de votre fyf- 
» tême. — Adieu , je vais m'occuper à éclairer 
» le monde; pour vous , vous pouvez Tanéantir 
» à votre gré : converfez , puifque c'eft votr^ 
» bon plaifir, avec vos idées, je vous aban- 
» donne à vos rêveries difparates , & à vqi 
f> monologues.» 



x6 De la Philosophlc 






Pariée L 



C H A P ITR EHI, 

Ds l'obscurité qu'on 4 répandue suh 
ZA Nature en la définissant. 

JL4 E S premiers prêtres de rancienne f^pte 
ont mieux ré,uffi à peindre la iiature que les 
philofophes à la déânir : ils lui ont n>is un 
^rand voile fiir la tête , & Âk ont dit xjull 
n*étoit donné, à aucun homme de le Jteyjgr .(*) j 
un tel hiéroglyphe vaut mieux que la jplupart 
de nos fyftêmes. 

Cependant quelques fophiftes de Menlphis^ 
tentèrent de lever ce voile facré , & ils crurent 
appercevoir dans le fymbole des prêtres , un 
être métaphyfique qu'ils appellerent deftin ou 
néceflîté , & qui fans intelligence avoit formé 
les êtres intelligens ; ce fantôme de nature pafTa 
en Grèce & à Rome avec la théogonie égyp- 
tienne , & on lui fubordonna tout , juiqu^à 
Jupiter , le chef de la république des dieux : 



( ♦ ) Plutarch, (k IMe & Qfiride. 
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cependant on ne voit pas qifil ek été honoré 
d*aucun culte par ie peupk , quoicfue conmi ' 

dans des pays où Ton déifioit la iwre » des 
crocodiles & des oignons, (*) 

Ariâopbane , poëte fans goût y ^ mauvais 
philofophe , dit qctà la naijfanu du monde la^ 
fiuit produifit un ctuf d'où ton vit iclorrt 
fampur aux ailes dorées , qui , fe mêlant avec 
le chaos , engendra les hommes (**) : dans 
cette allégorie , Tàmour défigne la nature : 



^m^mmm^^irm^ 



C * ) RendoQs juilicc au9 polith^ift«s : ils n'adoroient 
pas le nom , mais la ehofe : pour peu qu'on foit verfé 
dUrns l'hiftoire rdigîcuiè de Tantiquité • on s*apperçok 
que cette foule de divinités dont elle avoit adopté le 
culte , n'étoit autre chofe que la nature confédérée (bus 
)es différens rapports que hïkkt oattre fon pouvoir ou ùt 
bienfàiiàiice ; ainfi It feu , principe du mouvemeat 9 étoît 
adoré ibus le nom de Jupiter ; Junon fut le Tymbole des 
fûrs, Neptune celui des mers, Sec Je IîjIs perfiiadé* 
dît Çicerçn , cos ^i iiï appellantur rerum naturas tffe* 
Vpy. Dt natur» deor» lib* IIl « cap. XXiy. Nous avons 
dit beaucoup de mal du polithéifme ; cVft qu'il eft bies 
plus aiié de calomnier une relisioa ancienne que d'eu 
faire l'oblet de Tes études* 

£««) Voycs fa comédie de4 offifauxt vertr694!'aa 
refle ce célèbre calomniateur de Socr^le n'eâ ici q|i|s lo 
f opifle içrvile d'|iéQQ4«« 
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■ maïs qu'eft-ce que le chaos ? commerit la m^ 

■ ture péut^elle epoufer le chaos ? & par quelle 
Kzarrerie le principe de tout a-t-il un principe ? 

Epicure , dans fa définition , fe rapprocha 
de la théogonie du fécond âge de FEgypte : & 
, l'on en croit La Mettrie , qui avoit beaucoup 
étudié ce philofophe, la Nature dénuée dp 
connoiflfances & de fentimens , faifoit des êtres 
comme le bourgeois-gentilhomme^ de Moïere 
fait de la profe, c'ieft-à-dire, fans le favoir ; 
auffi aveugle lorfqu'elle donnoit la vie , qu'in^ 
nocente quand elle plongeoit dans le néant (*2» 
— Cette nature méchanique reffemble taen à la 
néçeffité. 

Straton, en réformant le fyftême d*Epicure, 
ne fit qu'y ajouter une erreur déplus : la nature , 
fuivant ce péripatéticien , eft un principe aveur 
gle & néceffaire , qui ne fent rien , qui ne con-- 
noît rien , & qui fe conforme cependant à des 
loix éternelles (**). Il eft difficile d'imaginer 

( * ) Œuvres philof. de La Métrie , édit, in-4*' f Tyft» 
d'Epicpage )u* 
(1 *♦ ) Diog, Laert. in vita Stratoniu 
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Comment on pieut être néceflaire & dépendre 9 
fe conduire en aveugle & fe confoniier à des 
teîx^teriîelles; 

Quand Ariftôte a défini k nâtUrè ; lé prinr^ 
cipe éternel du mouvement & du repos (*); 
il a réellement levé un coin du voile qui la 
couvre i cependant le repos , en bonne phyfi- 
que, h'eft qu'une abftrclftiôn ; & le mot de 
mouvement, jpour Thômnie fans préjugé ^ eft 
fynonyme à celui d'exillence. 

Les Stoïciens, s^il eii faut érbirè Sénèquë 
ïeur interprète (**), & Lâftance leur hiffo- 
lieft (•]•), lî'eureilt que des idées vagues fti'r 
la nature : ils cônfôndirétlt la câûfe & l'effet; 

(*) Aria. phyfic. Mb, m ^ cap, h . 

» • • ' - .. . ^ 

( *♦ ) Nihil natura eft fine Deo , nec Deusfine natura; 
yêJ idem eft me^Ue. Sencc. de lïeiiefic. lib. I7i caj** VIL 
Ce dieu de Séneqi^ ei^ la j&talité. 

( T ) Voici le texte de Laàance : ïfti uno nafûtd 
nomme Us SvérfiMènàs càmprèhèHdèr^nt^ i Deum & 
^mindum 9,ii(tyieçm\& opus : dicjmt qua alterum fine 
altero nihil pojje; tanqùàm natura fit Deus mundoper^ 
milius ; ndmrihUrâûm fie confimdufit , Ut fit Deus ipfix 
hejumuiidi ^&mundus fit corpus DeL^ qt^ yeràfitind 
effe caperint mundufJkP^'Êkl^fi% Mb^iiTUiicapi fc. ;:> 
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Tartîfte & l'ouvrage : ils fhppoferem <jue le 

PAlITtfi i» 

monde étoit un coldfle bnihenfè qm aVoit Dieu 

pour aine, & pour corps la nature i idée 

grân<ie pour un pdëte i <;ar il y â und forte dé 

/ grandeur qui s'àUie fort bien avec rejcttava*. 

gance. 

Giordanô Sriini ^ lèé là Mettrie dii feiziemô 

ficcie , qui écrivoit contre Ariflote & contra 

toutes les religions de la terre , & qui fiit brûlé 

Vif par ordre du faunt office , moins pour avoii* 

été Irréligieux^ que pour avoit combattu AriA 

tote \ Giotdano Bruni ^ dis- je ^ rêva beaiKOup 

fur Dieu & fur la nature : il iit de l'une ùnii 

monade, & de l'autre une mefure(*). Leib» 

nitz a pns ia . monade ; mais perfonne i& 

adopté fa mefurei 

Le phyficien Boyle 2i &k ùpe dil(femtiQi^ 

angloife fur les divers {êtM (ja^Ott peut cfonne^ 

au mot /2a/i^^^ après avoif ^atnlné t0ute$f#| 

acceptions gi^èÈimatîcàfes , il ;' detehe & déi^ 

'•■.•. . •• »" 

( * } Voitz ion traité délia cùufd prituiph i mgÛ 
cependant il «xiÀ« fil«lM ui FnMéfe 
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ration phik)fo^hiqu6 , & la voici : " Là nature 

„ eft le f éfultat dé la ittatiere univerfelle , ôU 

„ de la fubftancé Corporelle de Tunivers : 
^ réfultat par lequel tous les corps qui le cdni- 

j, pôfem font en état de modifier ou d'être 

^ modifiés > fuivant les loîx du mouvement 

^j étabËes par l'Être fiiprême (*). Cette défini^ 

tiôn i/a pas rohfcùnté de ceDe de Brtini , mais 

t)n y recbnnoît tous les préjugés de {on fiecle i 

le principe de tout n*eft-il qu*im réfultat f les 

corps font-4is modifiés par un réfultat è & cOfloH 

kient la irhatieré unîvérMe éft^elle diftingué^ 

du ihouveittent ? Au refte le génie de Bpykr 

le portoit moins à définir k nature ^ qu'à lai 

fiirprendre dans le fecret de fes Opérations $ 

C * ) Cette définhîoti regarde la nature ufilVerfetle i 
i|U9ûd à la nature particulière des êtres individuels , elle 
Confifte , fuivant le même écrivain , dans l'harmonie d« 
fes attributs inéchaniqùés , tels que le volume , la figure* 
la fituation, la eontextureâc le mouvement local « autant 
que cela eft néceftàire pour conftituer chaque efpect» 
Voyez A frit inquiry in to the vulgarfy receiveâ notion 
êfnaturt^ dans réditiori in-folio des œttvrea de Boyle « 
tome IV « page 17s « CoL L 
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& il faut pardonner à ce phyfîcien célèbre fes 

fyftênies , en faveur de feè expériences. 

Un phîbfophé ingénieux de nos jours s'eft 

tencontré avec Boyle , quand il a dit que I^ 

ftature étoit le réfultat général aftuel de la 

Combinaifon des élémens (*) ; Se il e& Heni 

étonnant qu'il fe fort rencontré dans une erreur 

avec un écrivain du fiecle dernier , lui qui étoit 

feit pour annoncer la vérhé àfes contemporairtï 

& à laipoftérifé; 

• Berkeley , cômifie nous Tavofns déjà dit , a( 
défini la nature, t harmonie tntre Us idées (**) j 

mais te vifionnaire Berkeley n'eut jamais d'idée? 

&inés fur la nature.' 

Un autre vifiônnaire aïigloi^ , fe fubtil 

Cudworth , repréfente la nature comme . uij 

,: r 

être créé & vivant, qui, fous la direftion dé 

féternel Géomètre , maintient l'hairmôme daraf 

«« . ■ ' • ■ 

' l'univers : cette efpece de génie extraordindré 

4 

feit partie dans ce fyftême , de l'animalité' 



■Ma 



I . ' 

^ ( * ) Peiiféesfur Vinterprét. de la nat. page 88. 
( ** ) Entretiens ^Mylas &• de Philonoûs. 



répanddé^ 
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tépanâue dans la matière : dh peut Vâppéller 
k nature pkftiqùe par excellence ï & elle agit 
( jé mé ief s des têrînes de Fauteur ) néceflàîre* 
ttient , lïta'giquement & par fympathie (*). Il ' 
tte faut pis plus combattre le géhîe fyiripa- 
ihïcjàe de Cudwonh, que l'univers idéal dô 
f év&ïuê de Cloy-ne , & fe principe hilarcliique 
de Pé-àéelfé. 

Le phil^fophé de nos jours ijm s'eft le plus 
exercé à faire niàin bafTe fur les abftraôions i 
fiir les idées métaphyfîqûé^ y & fur tovfe les 
haKtafns du monde înteïïèéhiel , Fauteur dû 
€yftémé j devoît , cônféquemmènt à fes prin-^ 
dpes , ouvrir en entier le fideâu derri^e lequel 
fe cache la nature , & îl efl , eh là définîflknt ^ 
suffi .obfcur qje les écrivains qu'il foudroies 
'* liés différentes propriétés des matières, dit 
^ ce patriarche de Tathéifnle , leurs difRrentes 
,'> comtinaifohs, leurs façons d'agir fî variées. 



C *> SyftimeintélleEt. de CudWorth ,di(rerr.(ie^ndftird[' 
genitncé ^ vèégts isp, i/), 180, de la traduâion 8( de 
fédit. de Mosheins. 
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„ qui en font des fiiites nécefTaires, conftituent 
„ pour nous les efïènces des êtres ^ & c'eft de 
,5 (5es efïènces diverfes que réfultent les diffé- 
„ rens ordres , rangs ou fyûêmes que ces êtres 
5, occupent , dont la fomme totale fait ce 
„ que nous appelions la nature ( * )• ,, Ceft 
ainfi que parloit fans doute l'hiérophante, quand 
il initioit les Grecs dans les myfteres d'Eleufîs : 
fes oracles étoient d'autant plus refpeâés , qu'on 
étoit moins à portée de les entendre; 

Voulez-vous encore , non des idées , mais 
des phrafes fur le principe des êtres ? lifez le 
livre de la nature. " J'entends par ce mot p 
„ dit le philofpphe, non la caufe unique. 



( * ) Syjléme delà nature^ tome I , chip. I, page iioi 
Cette définition , au refle , paroît à l'auteur (t énîgma- 
tique , qu'il fe croît obligé un moment après de Tintet- 
prétér : il entre donc dans quelques détails fur la nature, 
foit prife dans k fens le plus étendu , foit reftreinte à 
défigner les qualités des êtres individuels. Mais je n'ai 
pas le courage de le fuivre dans fes idées métaphyfiqùeS 
flir le grand tout « fur les réfultats de la matière uaiver- 
fclle , & fur les ejfences des êtres : ce n'eft point à la phi- 
lofophie de la nature à déchiffrer des logogryphes & à 
deviner des énigmes. 
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^ mais Pafte unique de cette câufe , bu bien ^ 



>, Tordre dails lequel les chofes procèdent! 

^ ordre «riforme , quelque bizarres qu'etl 

^ foiem lés réfultats à nôtre jugement : ordre 

i^ invariable ^ quoique Torgueil fe flatte vainé- 

^, iîlem d'en changer lé cduts : ordre où vien- 

^ nent fe placer tous les êtres, pat une àher- 

^ îâtïvé de générations & dé deftm&ôns ^ 

^ pour <xincdurîr à cette vilriété d'événeïiieti^ 

• ^ . . 

jj qui doit embellir les âniiales du ttiôhdfe (*). 
: Phrafe pour phrafe ^ j'àime autant lé cofti* 

. • • • 

méntaire éloquent du Pline de la natioH fôr le 
bot nature : ta naturt , dit Buffon (**) , n'tfi 
point une chbfe : on a fait de la nature tlh génie 4 
Ine idée, une mefure ; mais pérfonne rte s^eff 
èttctfre âvifé d'en faîrê dnê chbfej tJ> citU 
ihôjiferoft tout. Pourquoi ime cKofe rie fau^ 
n^-dlè exlôèr , fans être lè grand tom f ta 
kéiurkh'èjl pcèrit un lin : ^l'eft-ce ddfit > car 
tet itk fifiiit Duu:6tûy dans lè f^ême 

X > ffer/^nonire, totnelfpa^t. I«€tpn;>.lv« 
j^**) :Pretfii!^n vue de jct^r^ture^ Jiîft, àatinf. petite 
édition coinpiette « tome XXIV, pag<,f« 

C îj 
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4 

de Spinofa ^ m^s non pour le philofophé qui 
ne fait point de fyftêmôs : on peut là cohfidéret 
€pmmt une puiffancc vive & i'mmenfe j çui 
imbraffe tout , qui animé tout : k nCature une 
puifTance ! nous voilà Replongés dans le néant 
des abftraéHons : cette puiffanee eft de la puif- 
fonce divine la partie qui fe mariifefie : voilà 
donc la nature identifiée avec Dieu l e^efi en 
mime tems la caufe & l'effet^ le mode & là 
fidftance , le dejfein & Vouvrâge : ces antithe* 
fes font pow me» un' tiflu dTiieroglyphes.^ Au 
refte , û la nature étoit unef caufe où une fubft 
tance y û faudroit i>ien que ee fût un être i & 
& elle étoit un^node oxi un ouvrage , il âuN 
droit bien que ce fut du moinsune chofe.- Je von» 
drois enccwe qïi'un prêtre égyptien m'expli- 
quât les phrafes myflérieufes qui fuivent : là 
nature eft elle-même un ouvrage perpétuelle^ 
ment vivant ^ un ouvrier fans ceffe aSif^ qui 
fait tout employer y qui j travaillant d'après 
foi-méme tùufours fur le menu fohds^ bien 
loin de Vépaifér y le rend inépuifabU j le ^enisf 
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fej^aee &la matière font fes moyens , tuni' 
vers fon objet , le mouvement & la vie fon 
hut. — Au Têfte , f ingénieux Buffon a fi. bien 
mérité Aw monde littéraire , qu^l y auroît <le la 
dureté à s'appefantir fiir fa critique ; il eft pro- 
bable qu*en peignant amfi la nature , il cher-' 
ahoit moins à la définir qu*à la faire refpefter. 

I-ies gramntairiens fe font auffi emparés du 
mot nature , & lui ont donné toutes les accep- 
tions arbitraires qu'ils ont pu imaginer : ce qui 
a indiHt quelquefois en erreur le peuple des- 
philofophes. ' 

Tantôt on ^ confondu la nature avec fon 
• jjimeur ; & la piété de cette définition peut feule 
^n excufer rinexaftitude; 

Tantôt o;i a défigné par ce mot le cQur^étahli 
des chqfes : définiâbn*très-commode pour la 
curiofîté humaine , qifi vept tout fa.vQir faq^ 
rien approfondir. 

Souvent on entend par nature un principe 
interne d'aâivité : comme lorfqu'oji dit qu'une ^ 

pierre qui tombe eft portée naturellement vers 

G ii} 
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le centre de la terre ;j?'eft CQiwW ^^ obfeq^ 
rite par une autçe.t , .y, ., . . 

En général, les grammairiens ftfont point wi' 
& défini la nature en grand ; ils ont ordii^aire- 
ment défigné p^r ce tnot les attributs d'un être,^ 
pu fes rapports avec d*<autres , ou Içs dilferen- 
ces qui le caraftérifcnt : du Mariai^ ejft le feu(, 
écrivain de cette clafle , qui auroit pu fur ce 
fiijet éclairer les pliijofophes ; mais il eft prp-. 
bable. qu'il n'4 pas cru fçs concitoyens aflfcjf 
philofophes encore, pour ofer jçur définir 1^. 
nature. 



. i .. i : ' .. . . 
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CHAPITRE IV. 

DÉPIN 1 Tl ON PB ILOSOPHIQUE. 

JLi A nature eft à mes veux la matière en 

^■^ "^ . Principes. 

mouvement. 

Et il ne faudroit pas conclure de ma défini- 
tion , que je fuppofe dans la matière un état 
d'inertie & un état d'aftivité ; le mouvement lui 
eft pour le moins auffi effentiel que l'étendue : 
mais les nuages du préjugé ne peuvent fe dif* 
fiper que par degrés ; & dans ce moment je 
parle pour me faire entendre. 

On fe fouviendrà donc dans le cours de cet 
ouvrage , qu'il s'agit . de la matière en mouve-^ 
pient, quand je parlerai des grandes opérations 
phyfiques que fait la nature , fur la fcene des 
mondes , pour fiûre graviter les corps céleftes 
les uns vers les autres , pour produire les êtres, 
pour les féconder , & pour varier leurs méta- 
morphofes. 

La nature , telle que je l'ai définie , fera perr 

C iv 
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î fonnifiée fouvcnt dans mon livre, parce que 

Partie I 

ce rfçû po jnt un^ vaiqe abftraftion , un êtrç 

métaphyfique , ou un fimple pouvoir : tout 

démontre qu'elle exifte par elle-même &; par 

> ' ■ . -. 

fes oi|vragi?s. 

Cependant cette nature rfefl; point Diet^ ^ 
quoique toutes fes opération^ foient des pro* 
diges pour notre foible intelligence. Si j»^ pou- 
VOis comparer, d^ une occafiqn où tout^ 
çomparaîfon ell un blafphême , je diroiç que 
Punîvers e& une faite de fpeâades ; ta iiatur^ 
^ derrière k théâtre , dirigeant les reflbrts , .. 
* les machines & les çpntrepoids ; nous fpmme^ 
iûx la fcene, voyant les efes, & tâchant de 
deviner les caufes : mais D^cu feul eft IWhi'v 
leâe de tout l'édifice. 
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G H A P'i T R E V. 

Conjectures sur la Matière. 

Le Jésuite Le Tellïer. 

J^jL ON s I E UR Locke , on dit que vous avez 
^v^ixicé^ que la matière pouvoit penfer ; vpilà 
lin étrange blafphême contre la nature. 

Le Philosophe Locke. 

•» '■ '• . ■ 

Ma proppfîtion n'eft qu'un doute, ^ un 
doute n'eft point un blafphême ; ayez-vous lu 
ma lettre au dofteiu- Stilingfled ? 

I/e Jésuite. 

Nous autres confeïTeurs de liOuis XIV , nou§ 
ne connoiffons guère d'autres lettres aue les 
lettres çle cachet. 

LePhiiqsophe- 

Votre révérence voudroit-elle m apprendre 
ce que c'eft qu'une lettre de cachet ? 

Le Jésuite. 

Ceft une réponfe à tous les argumens des 
philofophes. — Mais cette réponfe, un Anglpis 
T^Q& pas à portée de Teatendre. — Monfîeur 
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Le Philos o p h e. 

Je ne crois rien d'après les autres, mais 
d'après moi - même. Au refle , en pareille 
matière, le fymbole de ma croyance eft fort 
court; tandis "que les féftaires êtaWifTent de$ 
dogmes , moi je dis naïvement : jt ne fais pm. 

L E 5 É S U I T E. 

Fort bien : Tefifence de la matière, Teffence* 
de Tame, reffence de Dieu, h'oiftent rien 
de cjair à votre entendement. 

. r Le P h I t o 18 o p h é. 

' • • -'■ 

; Ceft Un inionde i ifttelleftuel , où je n^ 

.^ jtmais voyagé : Dieu exifte , aùffi-bien que 

ipon corps &: ma pênfée ; cela fufBt à ma 

raifon : mais pour les attributs qui les conA 

ûttiem ', je les ignorerai long-tettis , à moins 

que je ne devienne un habitant de Sàius ou • 

un confeffeur de Louis XIV. ^ ^ 

Le Jésuite. 

Vous vous occupez cependant , vous autres 
p|iik)fophes, de ce monde imaginaire : vous 
avez des télefcopes qui vous fervçnt à en deir 
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Ëner les fur&ces : vos géographes même en 
dreflent des cartes* 

Lé Philosophé. 

U ëff permis à tout lé midnde de donner 
avec réferve fes cdnjeftilres flir 1 origine des 
êtres : mais il y aùroit de la témérité à faire 
dôs dogmes facrés de fès rêveries, & le 
rêveur deviendroit im monftre s^il s*avifoit 
de tourmenter les hommes pour les leur faire 
adopter* , 

LeJé^uîtÈ; 

Adieu, monfieur I^ocke. — Je ne perdrai 
point mon tems.à convertir un homme qin 
ne pânfe que pir conjefturés* 

Le Philosophe. 

Adieu, mon révérend père. — Je ne mV 
muferai point à éclairer vit honime qui ne 
répond aux argumens des phHc^ophes que par 
âes lettres de cacl^. 
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ARTICLE PREMÎER. 



bs LA DIFFieVZTÉ DE PRÙKOÀCER SÛR 

I 

L'ESSEÎ^CE i)É lA MAtlSRM. 

^ T JLi A matière exifte : au-c{elà eft un abymé 
Partie h "^^ . ^ > 

<ju'il n'eft pas ^fé de franchir. Comment 
pourrions - nous prononcer fîir fon eflence ? 
noiis ne la cdrfnoiflbns qile par Tinter mede de 
nos fens ; & ces fens nous églarent^ quand leur 
jugement n'eft pas reftîfîé par là raifon : il y à 
de l'infidélité dans Fimage des objets , qui ne fe 
pënt que rénverfée fur la rétiiie; il y en a dani 
ie milieu qui nous la renvoie; il y en a jufqué 
dans Ie$ vibrations de^ fibres qui k trànônetterft 
atf fenforiiùn. 

c. L'entendement, je le iaîi, vient du fecoursf 
des organe^; mais l'entendement^' jeté damiiné 
région frivole de conjefturei, ne peut s'y occu-' 
per qu'à deviner des énigmes. 

Nos microfcopes font trop groffiers pour 
découvrir les élémens de la matière ; & quana 
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la raifon veut groffir ces inftrumeils , die les 

^ . ^j , PRINCIPE?. 

rend infidèles. 

On a dit : c'eft au ha&rd que les êtres doi- 
vent leur origine. Mais le hafard eft le cours 
inapperçu de la nature t ainfi le fophifte qui # 

divinife le hafard, ne divinife que fon igno- 
rance. 

Si jamais les hommes de génie eurent Tocca- 
iîon de prodi^re des fyftêmes , & les tyrans de 
l'efprit humain de perfécùter pour des fophif- 
mes 5 c'eft lorfque les philofophek-fe demandè- 
rent d*où viennent les êtres fenfibles : les uns 
dirent que le chaos s'étoit débrouillé ; mais le 
chaos des mjrthologiftes n'a jamais été que dans 
la tête des hommes qui déràifonnéilt : d^àutre^ 
plus éclairés ont voulu décompofer la matière 
pour trouver les élémens primitifs qui ont fervî 
à la généiratiôn univerfelle ; mais a-t-ôn réelle- 
ment trouvé te corps fimple qui éft le principe 
des mixtes^ & dans lequel ils fe réfolvent? Sf 
Cette découverte avoit été faite , le grartd voile 
qui couvre Peflence d^ chofes fefôit déchiré^ 






\ 
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& l'homme pourtoit peut - être créièf comme 
la nature. 

L'embarras des philofophes dans tous" lès 
fiecles fut eitrêmé. L'un difoit : l'aâr qui nous 
Éfcit vivre nous a engendrés ; Fàutre recouroît 
au principe humide y c'eft-à-dire ,' à' l'eau ; un 
troifieme foutenoit que notre feu groflier , qui 
dévore tout ^ avoit tout produit; liC iage rioit 
de toutes ces décifions'; il né pouvoit fe per-^ 
Anader qu'il eût été originairement fylphe ^ 
falamandre ou poifToh; 

Les* dévots afluroieht que Deûcali'on aVôît 
réellement métambrphôfé les pierres en hom^ 
mes y mais on les émharraflbit beaucoup quand 
an leur demandait qui avoit £dt Deucalibn/ 

Un des philofophes qui a le plus mérité dtr 
genre humain , rêva enfin- que des points fàtts 
étendue avoient formé l'étendue ; maïs depuîii 
que les favans ne font plus feÔaires , ôri *!ar 
abandonné le point mathématique de JLeibmtz,^ 
fes vifions & fes monades. 

Au milieu de toutes c^ difputes ,• qui tôur^ 

mentoieni 
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mentoient beaucoup les fçphifte^ ^ mais qui 
n'éclairoient perfonne , Moïfe eft venu ; il a ^*'^^^^^*' 
dit : tout a été crééj il y a un petit nombre 
de fitclts ; & le nœud gordien a été coupé. 



Tome t t> 
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ARTICLE I I. 

Si c'est la matière ou Ia forme qui 
Constitué l'essence è>e l^Etre. 

JLiE philofophe qiii a cru que là nature s'ef- 
fayoit à organifer l'homme, en faîfant végéter 
un mandragore , a élevé un doute fingulier fur 
Fefïènce de la nature; il a fuppofé que k prin- 
dpe aftif conftituoit l'être , & que îa matière 
n'étôit que l'inflrumént dônî fe fervôit' cette 
fubftance , pour déployer fon énergie. Suivant 
ce fyftême , fe force eft enchaînée dans les êtres 
inférieurs tels que les minéraux : elle roitipt une 
' partie de fes entraves dans les animaux , en quî 
en remarque une fpôntanéité de mouvertiehs i 
elle eft litre dans 1 homme ; enfin', à force de . 
monter l'échelle de la nature , elle fe dépouille 
de l'enveloppe dé la matière; & dans fa der- 
nière métamorphofe elle fe transforme en pure 
intelligence (*). 

( * ) Confia, philof, fur la grad» natur, des formas d€ 
rêtre , page 8. 
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Cette hypothefe eft ingénieufe fans doute ; 
mais avec de refprît on né bâtit psLé plus le^*^^^*"'* 
monde,* qtfavec les cubes dé Defcarteë ou lés 
atonies èrôchus d'Epicurè. 

Quelle eft cette force? Il faut la ranger parmi 
les qualités occultes ^ tant qu'on n'en calcule pas 
lès rapports. 

Si la force eft dîftingùéé de la màûere , il y 
^ donc deux fortes d'êtfés dans la nature : Fêtre 
àftif qui operev & Têtre paflîf fur qui on opère i 
Ce qui dans là langue philcffophiquè eft une 

dbfurdité. 

...» ... 

Si la matière n'eft qu'iiiie modification de lî 
force, je ne conçois pas comment Tétendué où 
là divifibiliîé peuvent être ké attributs d'une 
pure intelligence, 

Notre philofophe conjeâture que fon prin- 
cipe aftif peut être représenté comme une ten- 
dance de l'être à uri'changemefit qui le perfec- 
tionne : mais ici les abymes fe multiplient à côté 
des abymes. ' 

Puifque l'être tend lans ceffe à un change- 

D ij 
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ment qui les perfeâionnç, pourquoi les aonaks 
des hommçs' démontrent-ellesj que tout s*y dété- 
riore ? pourquoi la terre n'a-t-elle pas confervé 
fon antique printems? pourquoi ne vivons-nour 
plus rage des patriarches ? 

Si toutfe perfectionne , tout originairement a 
donc été mal; or , comment, tout étant d'aJX)rd. 
pafEf, y a-t- il aujourd'hui qudque chôfe 
d'aâif? Comment la matière inerte eft-dle 
devenue intelligence ? 

Qu'eft-ce qu'une intelligence pure qui n'eft 
point Dieu & qui commence l'échelle des êtres f 
— Il y auroit bien d'autres difficultés à propo- 
. fer pour renverfer ce fyftême ; mais je n'ai pas 
befoîn d'artillerie, pour foudroyer une cita- 
delle qui n'eft figurée que par un amas de nuages* 
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A R T I C L E I II. 
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De la prête ndus ijp^ertis 

■ 

VE IrA :M ATî ERS,, - 

'JLiA iîîiEailté de corrcevoir commétit, tout 

.il ' ."■■' -• . -L" • i«' f. . Principes» 

étant pnmmvement nombgene , rumvers nous 

fembïe maintenant compbfé d'êtres liétérôgenes, 

â feît imaginer aux anciens qu'il y avoit dafis la 

irtatîèi^ deux fuîjftàifcies , Tagént & le corps fur 

"lequel s'exerce foiï àfHoh : comme Tes premiers 

philofophes ne vouloîënt pas pJôfKtàer leur 

doftririe aux regatrds de là multitudev îfe défigne- 

'rent cette matieiie inerte ^ '& cette tnâtiîefe âftive 

^par ' des hiéroglyphes ^ "«delà vinrent TDfiris & 

•le Tfy^hon de YEgypt^^ rOromaze " & PAri- 

mane de la Perfé * Vchkoô & l^âinbiir dT^^ 

• - , • - - » 

iîode^rèther &1è cUsLài^à^Otphéé^îà hionade 
'&là dyade de Pyt}fà|brè. ' 

On trouve tout dans les hiérogfypHes,' quan3 
on a la patience de les déchiiïrer'. Des théolo- 
giens oififs perfonnîfîererit Typhon l&c 'Àrî^ 

D iîj 
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mané; Us en firent les eénies du mal, & il fe 

• trouva alors que la matierf inerte des premiers 

^ i > t ^ •• •.'.»." ■ • ■•• 

ontologiftes étoît afTez aftive pour faire 1q 
malheur dé Tunivers. ^- ' 

Des poètes moins dan'gerçûx, mais auffi 
abfurdes ^ |)âtirent fur ces .non;is les hi|loîre^ ^îiba. 
ginair^ d^. dieu^ fiîba|ternes : & voilà Toq- 

M 

gine de la Aéogonie $z: des métamorphoÇes* 
Ce n'eft point ici le lieu d'attaquer Manès ou 

. Ovide ;^ je ne veu^ gu'qc^j^ner , fi le au»^^- 

, ntTtU eft cojnpatible avec fV^e que la p^îilofq- 

. phie attache au mot rpatier^* 

Cecélelwre Buifon :> gui? ]*homme de ço§t 

. aime mieux rqinger parmi Icp poètes en prof^, 
guc parmi Içs pblilpfophçs^^DÇ paro^t p^ ayp^r 
eu des idées nettes fu;r les corps éléir^i^tajlres. 

. K Je rapporte , dit-il, ^ f att^^âion feplp, toi^s 
» les e^iets de la matiçre Vutç, iSç-rà, cette 
» même force d'attraôiQn, jointe à cdle de la 
>> chale^,,tQusles phénomènes delaipatiere 

.** y^y?'*-* La.xpatier^ vjye tçnd tpujpprs d^u 

jf centre, à.la drconférence . au lieu quç I4 ma^ 
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p tiere brute tend au contraire dç la circonfé- ; 



V rence au centre : c'çft une force expanfiv^ , ' ; 
p> qui anii^e 1^ premier^, & ç'eft une force 
p attractive à laquelle obéit l'îiUtre : quoique 1^ 

» directions de ces forces foient diamétralement 

• . .' '^ ""^ 

>> oppofées , TaÇlion de chacune rie s'en exerce 
>; pas mQirts; elfes fe balancent f^ns jamais fe 
» détruire; & dç la combjuaaifop de ces deux 
pr forces également avives , réfultem tops les 
^ phéno^ienes de l'iTOvers (*^s» 

Je defirerojs b.ienfavoir:qi|'çl|ei4éç préfçn^e 
.àrefprit cç mpt de ma^tiere ifute j pour l'êtrp 
jfans préjugé le terme d'aijtipn n'eft-i^p^s 
lynpnyme^ celui d'exiftence? 

Quelle eft l'prigine d'une matière brute? eft- 
ç^ à Efieu, eft-çe à la matière yiye, eft-çe ^ 
çUe-même qu'elle doit l'être ? 

Tous les phénomgnçs de 1^ nature s'expli-? 
guent avec up principe ^6lif : amfi Dieu, qui 
formerait unç matière inerte ^ çréeroit un êtrp 

r 

( ^' > Suppiém. à PHifiom nahu:. tome 1 4e l'éditioi| 



^ 
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inutile: il établiroit deux caufe$ pour jproduifeuii 
feul effet, & par-là il manqueroit d'intelligence, 

La matière vive ne peut donner Forigirie 
à une matière morte ; car , ce qui efl homogeno 
ne peut rien créer d'eflèntiellement hétérogène^ 
La matière inerte ne peut fe prodidreeIle4nèmey 
par la raifon qu'elle eft inerte; Taftion ne peuft 
pas plus naître de Tmertie , que Têtre du néant» 

Le fyfième du poète naturalifte prête par 
bien d'autres faces à la critique ; cet écrivain 
(jue nous vèiloins de voir établir deux forces 
|frkilitive$ dans. la nature, quelques pages après 
devenu plus ejtaâ: , réduit ces deux forces à 
itine feule , & fait de Texpanfion une branche 
de l'attràftion (*). Où eft la vérité? eft-elle 
dans l'hypothefe toute nue, ou daiisl'hypo^ 
thefe qu'on modifie ? 

Si la correftion , comme je le penfe, eft plus 
conforme que le texte primitif aux principes de 

r 

la faine phyfique , que fignifïe cette tendance 
de la nuuiere bnuie au eenin^/y tandis que la 
{*) Supplénip à rHiJIf natur. tome I , page <;• 
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matière vive tend à la circonférence ? les corps 
gravitent-ils par deux loix diamétralement^^^^^^^^: 
oppofées ? & comment veut-on avec une fauflè 
clef ouvrir toutes les portes de l'univers ? 

J'ai eu la patience de lire un difcours très- 
prblixe du miniftre Boullier fur l'inertie de la 
matière (*) : c'eft Tart de déraifonner réduit 
en f3rftême ; on y lit qu'originairement la ma- 
dère rie pouvoit être cenfée ni en mouvement 
ni en repos (**) ; qu'un corps n'eft pas plus 
aftif, quand il fe meut , que quand il refte 
dans fon inertie (f) ; qu'on conçoit deux efprits 
qui , exerçant leurs forces pour tranfporter une 
maffe en fens contraire , combattrôient fans 
cefTe fans s'entredétruire (f^) & que l'attf aftion 
n'eft qu'une frivole hypothefe (^). Que répon- 
dre à un pareil fophifte ? Ce qu'on a répondu 
à Platon : qu*on dejire qvHils^ éveille. 



< * ) Difcours phihfophiques , page 7i< 

< *♦ ) Ibid. page 8i. 
( t ) Ibid. page 85* 
(tt) Ibid. page m. 
( l{ ) Ibid. page 162. 
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A R T I C L E I V, 

Du Mouvement. 

SiJESCÀBJTES a avancé d'étranges erreurs fur 
Partir If . 

Forigine des êtres : donnc['moi dç i^ matière 

& du mouvement^ diHl i & }e vais faire u$, 

monde. C7eft ainfi que Iç géomètre qui défendit 

•fi longrtems Syracufe contre Marcellus, ne 

-demandoît qu'un levier pour remuer l'univers; 

mais j'ai bien mpips de foi au monde de 

•Defcartes , qu'au levier d'Arcbimede. 

Defcartes faifoit de l'étendue l'^ence de 1^ 

: matière ; ainfi f^ prqppâtion pouvoit s'énoncer 

ainfî : laijfeimçi remuer retendue ^ & je vais 

• créer une planète i ce qu'il auroit pu faire mille 

• ans fans créer un atome, 

I .'étendue ne fut jamms l'efTence 4^ la ma- 
tière; elle n'en eft qu'une modification , comme 
fa divifibilité , fon impénétrabilité , &c. H n'eft 
pas plus permis d'inférer qu'un être eft efîenriel- 
lement matériel , parce qu'il a, une furf^ce ^ quq 
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.^ le conclure parce qu'il a unç. figure & des 
pores, . . 1 ^ 

' , I 

Qu^t au mouvement, 3^4 fe trouvolt.par 
Jiafard eflentiel à la matière , le raifonnement 
5Îe Defçartçs feroit encore bien plus abfprdç ; 
car U équivaydroit à celvri-ci : ajoute^ deCétcr\'* 
due à de Vùendue j & je vais donner unjatél* 

Mte à V^énus. — Mais ne npus preffons pas 
d'annoncer la folution du prpblêine , avant 
d'avoir une formule pour le réfoudre. 

y.n difciple de Zenon d'Elée nioit l'exifteiipe 
du mouvement j & Diogene le cynique fe cpn- 

jgnta de marcher pour lui répondre. Cette 

» * ■ • - 

réponfç fimple & énergicjue ne fuffiroit pas 
aujourd'hui i & un métaphyficien qui ne feroit 
. pas auffi fubdl que fon adversaire j ne crpiroit 
pas l'avoir réfuté... . 

Tput fe meut d^ns Ppniyers : chaque planète 

journe, fpit f^ elle^ême, foit dans l'ellipfe 

qu'elle décrit autoiu- de fon foleil : les étoiles 

,;fixes ont leur mouvement particulier : lescp- 

^f^s^ ont l^ur aphélie & leur périhélie: c'eâ pat 
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le mouvement , que dans le grand fyftême dès 
ARTiE . 1^^^^ ^^^ j^^A^ ^ s'organife & fe décompfôfe. • 

Si quelqu^ètre pouvoit fe dérober aux loix 

' I 

' du mouvement , ce feroit les corps parfmtement 

r 

' durs; car la matière ne feinble fe mouvoir qiféh 
vertu de fon refïbrt , c'eft-à-dire , de la iforce 

qui rapproche les parties éloignées , poui* ieiir 

■ / . ** ■' " ■* 

donner la liberté de la réaftion : maïs uii corps 

parf^tement dur eft un être de raifon ; & Def- 

cartes , qui a calculé les loix du mouvement 

dans cette hypothefé , reffemble à ce commen- 

tateûr du Coran qui a calculé les proportions de 
' )• ' . • ■• 

fange'de Mahomet aux fbbcante-dbc mifle tèteè : 

de meilleurs phy ficiens que lui , ont prouvé (fde 

s'il éxlftoit des corps parfaitement durs , il ne 

"taùdrôit qu*uri pied ciibe de cette matière pour 

arrêter le mouvement de Tûnivers, - 
1 ,( '■•■*", ■».-•.■ 

le mouvement qm trarifporte un corps d'un 

lieu dans un autre eft le feul qui fràpjpe nos 

? ' - r * * * 

regards; cependant ce ri'éft qu*uri principe 

fiibbrdonné ; il exifte dans toutes les molécules 

'àë la matière un mouvement interne', 'qu'elles 
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doivent à leur propre énergie, qui ne fe fait fen- 

/. rr o 1 • 1 r Principes. 

tu* que par les eftets , & a qui il faut rapporter 

tous les phénomènes variés de Tunivers. 

Ce mouvement interne n'eft point un être de 
Kuibn pour le philofophe: ce rocher vous 
femble immobile; mais imerpofez votre main 
entre lui & le fol qui le foutient , & elle en fera 
écrafée ; abandonnez-le à lui-même , & dans 
quarante fiecles il n'en reftera pas un atome. 

Platon & le doâeur Clarke , ont prétendu 
que la matière étoit naturellement iiîerte , parce '' 
qu*elle réfiftoit au mouvement , en proportion 
de fa mafle (*) ; mais cette raifon même, 
qu^on donne contre Taftivité de la matière, la 
démontre: un corps ne réfifteroit point s'il 
n'avoit une force interne ; & l'aâion entraîne 
néceffairement la réaftion. 

Les corps ne fe dilatent , ne fe condenfent , ne 
fe vivifient , ne fe métamorphofent , que par les 
loîx invariables du mom^^ement. C'eft en venu 

m ' > I ■ . ■ ' ' ' 

( « ) Voye^ Plat, de legibus , lib. X » & Recueil de 
d^verfes pièces , par Leihnitj & Clarbe « tome I. 



/ 
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de ce principe d'aâivité que notre globe n*éfl! 
Partis L ^^^ tableau mouvant , où fé fuccedem fan^ 
ceflè les générations & les deftriiftiôns, fes corn- 
bînaifohs àc les décompofitions. Si la matière 
ceflbit un môîneht u agir , elle cefleroit c^êtré , 
litière & f univers feroit anéanti (*). 

Cette, théorie fur le mouvémiént eft une oe^ 
pHncipàles èïefs de la nature. Quand nous vou^ 
ions porter dans nôtre entendement lé flambeau 
de Tanalyfê, nous nous appercevons que le 
mouvenient peut être regardé comme le prin- ' 
cïpe de nos idées : il faut , pour que je faflè 
ufage du feris de l*ouié , que Tair agité p^ lé 



dki*i 



i*) Mufchtmbrock croit que le mouvement imprimé' 
à'àn corps pourroit être détruit &ns^ que fon exiffeiice ' 
en reçût aucune attdnte. Voyez ibn Cours de phyfique 
expérim* & mathém* tome I, page 7^ '^ P^^t eniuite 
de ce préjugé pour créer uiiè nouvelle propriété de laf 
iQatiere ,' qui' défignc le jrepqs ablblu'* & à laquelle il 
donne le nom de qùiefcibilité. — Mufchembrock ref^ 
femblé un peu à ces théologiens qui ne raifbnneht 
jamais plus fur Dieu , qiie quan4 ils ont moins de lu« 
mieres fur (on effence : le profefTeur de phyfique charge 
la matière de propriétés qui en font un être con^radic* 
toire ; & le profefleur de SorBonné chargé rÉtrc Uiprêm'e 
d'attributs qui n'en font que le premier 'des hommts. 
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dbrpsfonore frappe le tympan de mon oreille; 

& pour que je r^fonne ftir ce que j'entends , ^^^'^ '* 

qu'il y ait aâîdn & réaÂiôn dans les fibres de 

^on fenforiùm ; te mséchanifme eft le même par 

rapport aux autres organes : ainfi les phéno- 

inenes variée du mouvement fervent dans u» 

fens à eitffliquer les phénomènes variés dePhv 

tellîgence*^ 

On peut fe figurer la rapidité du inouvement, 
dans les êtres élémentaires ^ par celle des rayons^ 
de lumière* l/àflrônomie a prouvé ^ erf partant . 
de rhyptftheie , que la parallaxe horizontale 
du foleil étoit de dSx fécondes , & par cônfé-i 
* quent que la diftance de cet aftre à la terré 
étoit de deux mille diamètres de notre globe : 
elle a prouvé , dis-je , que la lumière , qui par- 
vient jufqu'à nous en moins de huit' nriitutes , 
parcouroit dans une féconde un efpace de huit 
cents millions de pieds ; calcul qui ne paroîtra 
paradoxal qu'aux efprits étroit qui ne peuvent 
fe faire d'idée de Fénergie de la nature. 

Plus la matière s'atténue^ & plus elle a d» 
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reflbrt : IW efl: plus élafticpie que Feau, & le 
Partie L £^^ ^ incomparablement pbis jde force expan- 
ûve que Vait : cette obfehration explique pour- 
quoi le mouvement n'eil jamsds û puiflànt que 
dans les cor^ qui approchent de ForganifàtioA 
élémentaire : qui fait même fi , dans la langue 
philofophique, le mot de mouvement ii^eii pas 
fynonyme à celui d'élément de la matière ? 

Une des modifications du mouvement e& h 
force qui fait graviter les corps les utts vers les 
autres y en raifon direâe des mafîes , & înverfe 
du quarré des diflances« On n^a point calculé 
les effets de cette force avant Ne^on : ainfî les 
philofophes qui Tont précédé manquoîent de 
données , pour réfoùdre le grand problême de 
TefTence de la nature. 

La gravitation elle - même fe modifie ; & il 
ne faut pas être un médiocre obfervateur ^ pour* 
reconnoître le même principe dans la force quî 
feit tomber avec rapidité l'or en lingot, dans 
celle qui foutient quelque tems en l'air l'or éti 
feuilles, & dans celle qui élevé, au haut.de 

Fatmofphere , 
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f atihofphére , l'or évaporé au foyer du.aùroir 

ardent (TArchiihède. Pmncipes. 

Sous quelque fôrine que fe préfente k mou« 
vemem à nos Agards , 3 exifie dans tôiB les 
èorps ^ & f idée de la lilatîere en repos impli- 
que encore plus de contradiftion que celle (fun 
éniindl &ns organes & d'un hoiimiê ikns^êtei 

Mab d'où eft-ce que la ftîatî^è tiré fbn sûOït* 
^ri^ent ? De fa prc^re énergie; elle fénjérn^ 
Aon parce qu'un dîgent extérienr la remué, tims 
parce qu'elle eft matière. 

Le but de tout mouvemèirt eft dé ctoferver 
Féjdftence d^ corps eh qui il réfide : ainfi le 
ihouvément eft eiTentiet à la matière; 

Cette théorie du môuvem^tt fervira i expli-^. 
quer IsL définition pbSo&ipbiqiie que f m donnée 
àxL mot natures 
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A R T I C L È . V. 

La hî ATI ERE A 3ES ÉLÉMENSi PUIâh, 
QU'ELLLE ne PEf^T SE VIVISER A 

l'infini. 

C^ U A N D un ôbfervatèur vetit furprèndre te 
nature dans le myftere de la génération des 
êtres, il ne rencontre qif on abyme, dont fi»! 
oeil même frémit de mefurer la profondeur ; il 
faudroit en effet , pour y réuffir ; qJ'û découK 
posât la matière julîju'à ce qu'il parvînt aôix 
élémens qui conflituent ioneilënce; &ibit &ute 
^ d'yeux , foit faute d'inftnimens , il fe trou^ 
arrêté dès les premiers pasi 

La matière eft divîfible jufqu'à un point qat 
^imagination peut à peine atteindre,. Adanfon 
rapporte , dans la bonne préface de fa Famille 
des plantes , ( livre dont on lit du moins la 
préface ) Adanfdri , dis-je ^ rapporte qu'on 
compte jufqu'à quarante mille gr^ns dans un 
épi du tufa. Le naturalifte Rey a calculé qu'un 
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pied de taÈac en avok produit feid troi^ cents 
ibixante mille ^ & les Juffieu prouvent dans ^^ 
leurs leçons qu'un fcolopendrie eh rfend ianhuel- 
kment plus d'un millioni 

L'étonhemént redouble encore quand on 
feit que Malézieu a vii nager dans de$ fluides 
des animaux vivans qu'il fuppofoit vingt- feptb 
itûUions de fois plus petits qu'une mite. 

Enfin, un calcul de Leuvenhdeck porte . à fon 
éomblé la furprife même dii philôfopHe. Ce 
naturalifle a compté dans la fetnelle, d'un poif- 
fon de mer , que lés Anglois hbmmem Yack ^ 
9*3349 OQo oeufs ; & pour féconder chacun 
de fes œufs, il fkut au mâle dix mille àilimàux 
fpermatiques; ainfi il s'enfiiît qu'unfeulYack mâle 
en renferme dan§ rafemence 96, 334, 000, opoi 
tf efl-à-dire^ au moins qaa^ë*vingt fois piu8«(iè 
poiflbiis quil rfy à U'honM^ès vivaps fuj|^[ J^ 
f offacé (te kl tèfire (*)v Qù'»n juge' par 1^ St 






————— Il — — ^ I ■ ■ IWI, ^■■ S ll I ■ I 

i*} On $ &it d'autres ^alfMU siiiffî étonnaos^fur ki 
proilgk]ik divifibilité de la matîi;rf ,»•* MûfchemfeiCNDjc 
a prouvé qu'ug^gmiO'dr'oi i^uvQitj^^iiirif îipe fu];>eriïcit 

£ ij 
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î- la prodigieufe finefle des cruvràges ofe la na- 
FlLihttc L ^^^ . jg iriathématicien Baker les compara un 

jotir à dés cliefs-d*Geuvrés de la patience & dé 
rinduftrie humaine : c'étaient une chaîne d'or 
compofée de deux cent$ anneaux, qu on avoît 
feite fi légère , qu'elle étoit tra&iéc par uôe" 
iUQuche ; une atutfé de dbivre , ayant le même 

^e trois pkdi eir qaméi St & partager,' fous VinCi 
fruintnt de nos artîAes i en i,)^,686i«oa partièi. — 
Mais les'inftruinens de nô^ artiftes ne font pas iceux et 
Ëi nature; & un autre calcul en fera ht preuve, •—faitif 
diflbttdre un grain dé cuivré îaùné dans de f efi>jrk Volatif 
de £e\ ammoniac ; après la dilTohition le diflblvaat d^' 
Viendra azuré : fî vous le jetez alors dans un cylindre èi 
irerre i haut déiiuaranté pouces & de cin^ de diametri»^ 
8c qui par CQhf%quent étant plein d'eau , ^ontiendroit 
705 I^ô^cès d^au^ routé cette liqUeur deviendra ftdE- 
lAf ment colorée « 6c it n'y «a aura âtictinè pmicttfe c|bI 
ae contienne du cuivre ; ce qu'on reconnoltra a{£^meat 
âiâTfenfation qù^e^ékera fiîr ('organe du goiSt la goùm 
'Jfcploi imperceptible de «e fluide, -placée fur h lâj^tne: 
0||r , un pouce cubique d'efpace peut contenir un miUionf 
'db i^àins it ifLhïé àifez g^os'; aiflfi le* cylindre de verre-, 
& p^r conféquént tf grain, de m^tai, fe pértugeâteit 
^S^cooiood de parties. On fèiit aflèz que ceifte divifioDf 
'tÛ encore très>£)tble ; qu^bh peur allonger Te cylindre , 
>oirter^à un pluff grand pokit de téhuité Péfpace qu'il 
ireifftrmé , Se laifTet étendre à l'imagination ce piotfédi 
cfcymique , fans tomber dak^ h Paradox»^ 
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iiombre de chaînons , qui , avec fon crochet , ■ 



ûm cadeiiat & fa clef ne pefoit pas un grain ; "^^^^^^^ 
enfin une table , un buffet , un miroir , douze 
chaifes tfc trois figures qu'on renfermoit dans 
un noyau de cerife(*). Tous ces ouvrages, 
préfentés au microfcope , parurent difformes 
& monftrueux : tandis que les cent foixante 
globules de fang obfervés par Jurin , dans 
l'étendue d'une ligne , étaient du poli le plus 

( ^ ) De no$ îoiirs un art|(le de Londres a exécuté uq 
nonument non moins étonnant de l*indiiftrîe htimaino ; 
c*efl un yailTeau de guerre en or , qui n'a qu'un pouce & 
cinq huitièmes : on y voit une batterie de dix- huit 
canons d'or à bouches d'arçent \ des ancres d*^U r garnis ^ 
d'or , avec, des anneaux d^argent; des vpiUs , des mâts t 
des vergues , des cordages & un gouvernail d'or , 8(c« 
Voyez Jo^tnal eficyclopédique ^ Jmsîex ijT*. 

Les anciens « au rede « ne le cèdent point en ce gçnre 
de travail â nos méchaniciens. Elien parlç d'un, Calli- . 
crate de Lacédémpne « qui écrivit en lettres d'or i}n 
diftiqut élégiaque fur un grain de réfame. Hijl. div^ 
Uh. J, cap. XVIL Et Pline , d'un Thépdore de S^mos, 
qui a voit fait en bronze ià propre flatue , parfaitement 
reflèmblante, qqi tenoit de la main droite un livre & de la 
gauche un char â quatre chevaux ; le tout d'une telle 
petiteflê « qju'une mouche de bronv^e^ faite par le mêiqe 
artifte , couvroit le çh^r 8{: le cocher. Uift^ natur. lib. /, 
cap.VIli. 

E iij 
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achevé, & qu'on vpyoit le parallelifine le pluf 
^ * exaâ: dans les quatorze mille miroirs que la lentillç 
de Hoock a trouvés fur Toeil d'un bourdon. 

Les anciens ^ qui ne cqnnoifToient pas k 
microfcope , étoient bien plus éloignés que 
nous du point où Ton peut deviner le fecret de 
la génération des êtres. Il n'y avoit que leur 
imagination qui pût pénétrer dans ce monde 
invifible; m^s les fages le preflentoient, & 
reftoient dans le fcepticifme; en effet, pour étu- 
dieî- la nature , rimaginatiocn ne vaut pas un 
microfcope., 

A Dieu ne plaife cependant que je conclue 
de tqute^ ces ôbfervations, que la maùere foit 
phyfiquement divifihle à l'infini , Se que dans 
la nature il n'y ait point d'élémens : cette hypq- 
thcfe , née du délire philofophique des géo- 
mètres , fe foutint le jfiecle dermer par de fri- 
voles calculs d'algèbre , & aujourcf hui fe 
trouve renverféç p^r ceux de la raifon. le 
deitiande aux fuccefïeurs des PJHôpital'& 
des Bernouilli , ce que c'eft que Finfini ; 
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^il eft poffible qu il s'élève au quarré ou au 

cube , comme le fini ; fi une grandeur infinie ^^^^^^ 

admet un feul terme dan$ fes principes (*). Oui^ 

la matière a un terme qui échappe , il eft vrai 9 

|l nqs microfcppes , mais qui exifle réellepient^ 

fi elle n'en avoit point, Tétendue ferpit IDieu, 

ce qui eft un blafphême; & chaque partie de 

cette étendue qui eft fufceptible c^être divifée 

'X l'infini , fergit Pieu aufll ; ce qw j?ft à-la-foif 

un blafphême & une ^bfurdité. 

Il y a donc des élémens; mais qyels fgnt-ils ) 
l'a matière eft-^elle originairement homogène, 
ou bien y a-t-il des corps efifentiellement dif- 
férens ? & les clafles dans lefqyelles les nalura- 
liftes partagent les êtres , font-elles Touvrage de ' 
la nature ? 






( f ) Les preuves de cette théorie « qui font appuyées 
fur la géométrie -, ne font pas plus exa£tes que cellef 
qui font fondées fur Talgebre : le point , la ligne & la 
fqrface fur lefquels opèrent les mathématicien^ font d^ 
erres Imaginaires , & des calculs faits fur des grandeurj^ 
ImpQfflbies ne peuvent fervir à démontrer un pnncVp$ 
iâtpofiible. 

E W 
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ARTICLE VI. 

ERRSpRS AVCiETfJffBS ET MODE^NSS SUH 
lES ÊTRES ÉLÉMEl^TAIRES. 

\J N philofophe démontra , il y à trois milfcï 
ans , que l'élément principe devoit être fluide ; 
& oçttç vérité a conduit à une conféquenct 
aKuf 4e : *£ halès chez |es anciens , Boyle ^ 
Elier & Vahhelmônt chez Jes mpdernes j e4 
ont conclu que reâu étôit le premier principe; 
dés co>ps : itiais Te^u n-eft pas le premier des 
fluides ; jl en admet même deux autres dans Ù, 
compofition : c*eft Tair & le phlogiitiqite, . 

L'idée fîpguliere que Teau dans Tuivvers â 
tout fait 5 eft cependant une des plus ingénieufe$ 
rêveries qui ait occupé le loifir des pliijofbphes; 
on n*en donnera point la grande preuve de. 
Thaïes ; que, fuivant Homère, TOçéan efl le 
père des dieux & des hommes; car, unraiibii<! 
nemeht & une expérience , valent mieux , en 
fhyfique ,^que Tautorité des vingt-quatre chants 
deriliade. 
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Mais d- abord , n'étoit-ilpas pardonnable aux 



anciens, qui rfavoient point nos inftrumens, ^nci?e8. 
& qui n'avoient pas acheté , par plufieurs fie- 
cles d'erreurs , le droit d'arriver à la vérité ; 
ne leur étoit-il pas pardonnable , dis-je , de 
fsàré de Teau le premier agent de la nature ? 

L'eau parpît un fluide fimple & homogène . 
à ceux qui ne favent pas en tirer Fair & le 
phlogiffique qui y font renfermés. 

Elle entretient la vie des animaux, en fer- 
vant de véhicule à leurs alimens, & en faifant 
circuler le fang , qui eftle principe de la ^e. 

Elle fait naître , nourrit & multiplie les 
végétaux. 

En ùiÛLTït fermentpr divers corps dans le 
fein de la terre , elle produit les foflîles. 

Puifqu'il étôit démontré que Teau nourrit tout, 
l'analogie ne conduifoit-elle pas à penfer qu'elle 
produit tout ? Pourquoi détrmre le fublime des 
Opérations de la nature en les: rendant compli- 
quées ? pourquoi créer deux mobiles pour feirc 
mouvoir la grande machine de l'univers ? 



« 
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Cependant la chymie & la raifon àémoth 
YA^T]^ • trent aujourd'hui la faufleté de ce fyflême : ce 
. gui ne doit p^ nous donner du mépris pour 
. 1^ idées de$ anciens , ma^is nous pfpirer de I{i ^ 
défiance pour les nôtres. 

Une des hyppthefes les plus évidemmeiy 
abfurdes que iaphilofophie oit prpduites fur les 
premiers élémens de la matière, eft celle de 
Pythagore. Ce iage , qui aimoit beaucoup ^ 
calculer, tiroit de la fcience dés nombres , l*o- 
rigine de Tunivers (* )• Si Ton eft curieux de 
voir comment il s'y prenait , jjqur donner 4 
cette rêverie métaphyfique un air de vraifem-? 
blance, on peut confulter Alcmaeon , dont u« 
favant a réduit la doftrine à quelques iyllo- 
gifmes. « Ce qui précède les corps dans Tprdr^ 
>i^ de la nature, dîfoit ce pythagoricien , doit 
» être le principe des corps : or , les nombres 
>> ont précédé, &c ; donc , &ç ( **). » On ne 

. ( * ) Pythagoras magno Jjtudio, cirça numéros verfatux 
eft t cd quos ^ animalium ortus & Jîderum circnitus 
retulit, •— Stob. eclog, UK /, cap. IL 
( *< ) Voyez Scipio AqitUit^n. d^ plofitis philofcph» 
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f'àviia pas de demander au difdple du légif- 
lateur de l'Inde, ce qui pouvoit précéder les, '''^^^'* 
corpî : ainfi on le Imfla tranqirille fur la ma- 
jeure ; mais comme on lin contefta la féconde 
partie de fon fyllogifme , il la juftifia ainfi ; 
4i De deux chofes, la première eft celle qui 
>> peut fe concevoir fans l'autre , quand Faùtre, 
-» au contraire, ne peut être conçue fans elle : 
>> or , les nombres peuvent être conçus indé- 
» pendammçnt des corps ; mais les corps ne 
» peuvent être^conçus fans les nombres : donc 
'» les nombres font antérieurs aux corps dans 
» Tordre de la nature (*). » Le grand nom 
de Py thagore n'autorife pas à réfuter férieu- 
fement de telles rêveries : on fent afifez que 
l'arithmétique n^ rien de commun avec Tor- 
bite elliptique des planètes, & que les êtres m 
s'organifent pas avec une règle de trois. 
L'immortel Lâbnitz , avec fes points ma- 



antç AriJlot. édit* de Leip(lck,'doaiiéç par Bruker, 
cap. XX. 

( * ) Scipion AqidL loct ch* 
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thématiques , a fait de fon côté une feâe auffi 
Partie L' ^yj-^y^ g^^ ç^w^ jg Pythagore : pendant long-' 

tems perfonne rfofa répondre à cet argument , 
auquel peut fe réduire tout le fyftême de U^ 
monadologie : Ily a dès êtres compofA fi? 
étendus ; donc il y a des (tresfimpU^ & inér 
tendus. C'étoit avec le même fophifme que 
Pefcartes prolongeoit les limites dte notre intel- 
ligence. Nous avons ^ difoit-il, Vidée du fini i 
donc nous avons celle de l'infinie II a fallu un 
demi-fiecle d'erreurs & de réflexions fur les. 
erreurs anciennes , pour répondre au - phîlo?t 
fophe de I^eypfick & à celui de Stockolm j 
pour diftinguer les êtres de notre imagination 
de ceux de la nature 9 & pour pulvérifer le 
fyftême de$ abftraâions , les rêveries métha-, 
phyfîques & les monades. 

Un admirateur de Leibnitz 9 qui vouloit 
concilier ce grand homme & la raifon , a dit 
que les premiers élémensdes corps devenoient 
être fimples & matériels ', mais inétendus & 
privés des forces de la perception & de Vzc^ 
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rivité des monades ( * ) : comme fi on pouvoit 
concevoir la madère fam étendue ! coihme iî * ^' ^ • 
des éiémens fens àôivité pbuvoîent jduer quel- 
^e rôle fur la fcene de 11 nature ! 

Le célèbre niathématicien Euler cdnfiruit i 

m 

de fon côté , le trionde avec dèui matières ^ 
â'une nature drâërenté ; Pune fournît FétoÔe à 
46u$ lès corps fénfibles, & fes particules fur- 
paffent de beaucoup l*or en denfité jFautre eft 
toi fluide rare y qui fembïe conffituer intervalle 

entré ce qui eft corps & ce qtâ ne Feft pas : 

'' ' • . 

c'eft féther, lé prindpe de la génération^ 
iùivânt ce géomètre (**). Mais qu'eft-ce qu'une 
inatiere morte & paflive^ qui fournit l'étoffe 
jàux êtres organifés? Qu'eft-ce qu'un éthèr qui 
iji'eftni efprît, ni matière, & âcvec lequef on 
créel'efprît ik la mactiere f Au refte, ce font 

f 

des cdcds infidieux qui ont conduit notre na- 
vigateur ^ometre dans Iês terres aiidlrales de 

-pômotegieé , 

^■- ■■ ■ Il ' "' i . I ■■■ ■ ■■■ ■ iiii II 1 . 1 ——y 

' ( ^ ) Diflèrtation 4e 91 Eller , daiis ItsméfkoiFès m 
f Académie de Berlin , pour l'année 1746. . - ^ 

^^ (*'*) Iténin de rAcad.d€ Serin fSam.itSU 
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"i 

C'étoit probablement dans le même mioulè 
ôLi Pythagore avôit jeté fes nombres. ,' & 
lieibmtz fés monades , que lé fubtile Cudvorth 

* 

éréa fes natures plaftiquês 2 « Prenez & liiez ^ 
>> difoit le théologien de Cambridge; voici une 
» idée fi fîmple fur le fyftêmé inteUèâûel dé 
h Tuniveréy qife je Tài mife en deux volume^ 
» in-folibi^ Une nature plaftîque eft une fubf- 
^ tance unm'atérielle ^ qiii n'agit, ni ne Hènt^ 
» ni ne végète ,' ni ne râifonne ; mais ,' par \xn^ 
», rtiér veille fingulieré , elle. donne à tous lés 
>> êtres les facfultés qu'elle n'a pas : le fèu a h 
» nature pkftiqùé qui lé &it agir ; la rofea là 
^ fieûne qm la fait végéter ; & l'homme U 
» fienne qâ lef^t râifoiitiér, tant bien tjuè mai, « 
— Fort bien ^ doAe Cudworth ; mè voilà, ^raiee 
à votre aiïalyfe , âuffi ignoraiit que vous fur 
les premiers principes des choies ^ & je n'âî 
plus befoin de lire vos deux in-folio. ' ^ 

Les philofophes qui ont imag'mé que ibtis les 
êtres dévoient leur production à la coiRAbinàiibn 
fftm peu dé matière s2étiye avec U, miiiérfi 



DE L A N A t U R E. ' '^0. 

MidifKrente qui vient s'y affimiler , ont rendu 
un peiK plus Vr^diemblable le roman de la 
nature. tVillis ^ de nos jours i a étayé ce fyf- 
tème, de fes expériences^ fur la fermentation; 
alors quelques fceptiques , voyant qii*il fe prê- 
tait à tout , ont ceffé de douter , 8z: font deve^ 
nus non-feuleirient feft^res , mais enthoufiafles: 

U efl certain qiie tbus les êtres organifés rece* 
lent dans leur fein un eîprit dô fermentation : 
fendez humide le fol qiu renferme urie graine 
deftinée à végéter ^ elle s'atténuera & acquerra 
la plus grande aétivité , en fe développant dans. 
le fluide avec lequel elle s'âfïîmile : ce déve- 
loppement n*efl dû qu'au fttduvemeht férmeiï^ 
tanf , & dès qu'il cefTe^ la pMiite fe détruit , 8e 
la matière dont elle efl formée femble ac^érîr,- 
non fk première éxifteiice j itiaSs fa première 
indiâ^ence^ 

La fermentaticfn fëiriUe & bien U première 
loi de la nature , quepiar tin procédé chymi- 
que , fondé fur elle , nous faifons végéter juf- 
<[u'à des métaux. Qu'on fi>Sle 4e l'aTgem &Lé^ 
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P^fprit de nirre avec de Teau & c(u mercure , 
FâBTU, *• ji fe formera de ce mélangé une végétation ar- 
ti£cielte ^ connue fous le nom d'Arbre dt Diane* 
Les mémoires dé l'académie des fciencès font 
mention d^une autre merveiDe de ce getire; le! 
fer eft la bafe de cette végétation, & ^e bnite 
fi l«en un àrbuftè , qu'on y v<nt ^ néi^:fèule« 
aient un tronc , des racines & des branches , 
àiais jufqu'ià des^ feuilles & des fruits (*)• £n^ 
core un^ pas de plus , & Fontenelle peuvent dire 
des chymiAes ^ qu'ils avoieni pria la iuUuré 
fur le faiti^ 

Je fuis bien loin de nier que tout ne. &riïienté 
dans la nature : cette grande vérité eu ^épôfée 

, 4 

\ dans l'hiftoiré des trois règnes , & dans celle 

des^ êtres intermédiaires qui en rem|>fiilent lé^ 
intervalles ; mais je liematideraî: toujours à 
Willis quel fut le principe de cette fermemàtioh 
dans les ^emiers corps qui s'orgoiâecent^ 
quelles font les limites quiiS^arent uhemaâere 

ail ' I • ■ ' r 1 II 1, ^ 1 II ■ , 

(*) On peut vuir un plus grand détaiî fur cette 
txpéricnbt , dans Un des mémoires de raaaée 176^. 

aiâivtf 
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àftive d'une madère indiifërente ; ce que c'eft 

qu'une matière paffive ^ qui n'a d'autre pro- *^*^n^^^®» 

priétéqu'une parfaite indifférence, &c. &c. &tCi 

Ce phUofophe anglois né me répondra point ; 

ou s'il le fait, j'ai droit de révoquer en doute 

jufqu'à iès expériences* 

Si avec deux clafles d'élémens primitifs on 
he peut rencontrer la nature dans la fîmpU- 
cité fublime de fes opérations , à plus forte 
îraifon doit-on fe défier des chymifles qui en 
admettent cinq pour la compofition des corps 
ôrganifés : le mercure , le phlegme ^ le fel^ le 
foufre & la terre* 

Paracelfe , le prince des chy mif les du môy eii 
âge , varie beaucoup dans la définition de ces 
élémens } il eil probable que fous le nom dé 
mercure il entendit la partie volatile des corp^ 
qui afïèâe le goût & l'odorat , quand on les 
analyfe ; 8z: fous celui de phlegme , l'eau ou le 
fluide non inflammable t pour fa terre , c'étoît 
fans doute ce qui refle de fixe quand un mixte 
e& décompofé i il défigtioit fôus le nom de 
Tome l. F 
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foufre, non - feulement les matières fulphii- 
• reufes , mais encore les htdles. Quant à fon fel ^ 
foit qu'il devînt tartareux par là coftion , lîxi-^ 
viel par l'incinération , & acide par la diftil- 
latîon , il le reconnoiffoit toujours pour uft être 
fimple , qui ne changeoit de forme qu'en 
s'amalgamant avec des êtres hétérogènes. Au 
refte , je n'expdfe mes idées fur ce fujet , que 
Comme des coftjeéhires ; Paracelfe ^ comme là 
. plupart dies chyftiiftes , avoit un langage hiéro- 
glyphique , dont il né réfervoit l'explicatiorf 
qu'à fes adeptes : un naturalifte , à qui proba- 
tlement il avoit laiffé fk clef , difoit un jour , 
en voyant un médecin analyfer une terre îm- 
bihée d'eau minérale : « J'y vois les trois autres 
» principes delà chymie; j'y vois du foufre, 
^ quoiqu'il ne s'enfîamme point ; j'y vois du 
iy fel , quoiqu'il ne fe diflôlve point ; j^y vois du 
i> mercure, quoiqu'il ne fe volatilife point (*). » 
Quand on voit ainfi , on n'eft pas fait pour ana- 

* •'' • . " . __________^ 

( * ) Voycx récit de Slare fur ks eaux de Pyrmond , 
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lyfer les corps de la nature , mais pour com- 
menter les centuries de Noftradamus. 
• •■" 
Paracelfe & les chymiftes de fori tems, ri'oni 

créé cette théorie que parce qu'elle éioit le réful- 
tat de leurs expériences : înàis ont-ils réuffi <i' 
ïîmplifîei- les êtres, eit dernière analyfe? lueurs 
cinq élémens rie font encore que des compofés, 
& leurs réfuîtats le feront toujours, tant qu*ils 
n'opéreront qu'avec les inftrumèns des artiftefe, 
& non avec le fca|pel de la ràifon. 

Becker, qui, grâce aux commeiitaires de 
l'illuftre Staalh , eft devenu le Defcartes de la 
chymie, fubftitua aux principes arbitraires de 
Paracelfe la terre & Teau; mais comme avec 
cette double clef il ne pouv^oit ouvrir toutes lés • 
portes de la nature , il divifa la terre primitive 
en trois terres également élémentaires : la pre- 
mière , qu'il nommôit v jtrefcible , étoit le prîn- 
cipe de la dur'eté des corps ; la féconde, qu'il 
défignoit foiis lé ndm de terre inflammable, 
étoit le phlogiflique ; & là troifieme , qu'il appçl* 
loit terre rfiërcunèllè , fèHoît, avec les deiui 

F il 
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autres , à la compoiîtion des métaux (*)^ MaÎ5 
Partie I* g^^alh lui-même, renthoufiaôe de Becker, a 
jeté des doutes fur Fexlftence de la terre, mer- 
curielle ( ** ). D'un autre côté , des phyficiena 
ont dit qu'un élément principe ne pouvoit fe 
divifer en trois terres élémentaires. Enfin Teau 
& la terre ne font eux-mêmes que des principes 
du fécond ordre j & non les premiers agens de 
laxiature* 

Il n'y a plus que le peuple qui recônnoina 
> quatre élémens efTentiellément diftingués ^ dansf 
feau, l'air, la terre & le feu (-}•)• Cette divi-* 
fion fi commode pour les hommes aecoutumés 
à tout effleurer , mais fi abfurde aux yeux de 
Fhomme de génie ^ ne mérite pas d'être exa-« 

minée par le philofophe- Ce n'eft point au 

-■^ — , 

C*) VïLphyfic.fubtetr.fea. III, cap.tlJII,IF& Vé 

( ** ) Vid. fpecim* Beckerian. 

(t) Cette erreur efl originairement d'^Ariftote* La (èuie 
réfutation qu'elle méritoit » eft la plaifanterk de la (in 
vante Schurmannin , qui écrivit ce diftique au bas de 
la phyfique du précepteur d'Alexandre i 

- CunBa ekmenta gero ; fum terra ; efi ojfibus ignîs t 
JEther ineji natibus ; vulva minijlrat aquanu 
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peuple , qui entend mal , qui ne raîfonne pas , 
qui ne décompofe rien , à établir des clafïès *^^^^^^^* 
dans la nature , & à former les degrés de la 
grande échelle des êtres. 

Les philofophes qui n*ont reconnu qu*un 
feul élément font les plus conféquens de tous : 
à la tête de ceux qui ont admis ce grand prin- 
cipe y mais qui en ont abufë ^ on peut mettre 
Leucipe , le père des atomes , qu'Epicure îm-« 
mortatifa par fes fophîfmes , & Lucrèce par 
fes vers ; ces hommes célèbres bâtirent ' lès 
mondes, formèrent les êtres intelligens, & ., 
créèrent les cfieux mêmes avec ces côrptif- 

cules : ridée étoît grande , msàs le coloffé fbt 

^ ■ • * • 

ne fe trouva avoir que des pieds d*argîle. 

Qu'eft-ce que des molécules qui n\>nt d*2(u- 

très qualités que la figure & le trattfport local,' 

• ■■ • . 

& qui compofent Pefferice delà divinité ? 

Cbmmem a-t^n pu défigner Dieu par uh 

réfeau délié & terminé par un fimplc tr^, 

T 

eomune les figures monogrammes f 

A-t-on quelqu'idée du mouvement des 

F 11} 
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■ •»» , • . *» 'i * ■ . t : i . ■- 

^ ^r-^ atopies. dans un viiîde infini , où il n'y a m 
j!ARTiE •çpjitr^j ni circonférence? 

Çommefit deux atomes infenfibjes pçiivent«t 
ils , en fe courbant , former un et;e fenfible , 

&c. ? — Pour admettre la doftrine de lieucipe 

f ■ ' • ' • '. .•■'-• ■.'•.'*. 

& .d'Epirure, il faut dévorer toutes cciS abfur- 
diié^ : délire qu'on tolère tout au plus dans 
l'Iipl^me de génie qui crée des fy ftêmes ^ & non 
d^s Tefprit étroit qui fe contente de Içs adopteri 
D'ineénieux moderaes ont tenté de reôifiec 
|^idçi5)trine des atpmfs : tels ont été Gaffendi , 
l^erh^^ve, Nev^oq, Pefaguilliers & Maclau-. 
nr^f^Mdjs cojmL!^<e,tous en font, des êtrçs paiîifs , i^ 
Ç^^évidçnt que ces o^rpufcules nç peMy-ent entroç; 
dans la compoûtip^i des êtres a6lils.ii: i^tçl^gens^ 

■ ■ .... ^ 

j Le.4étail des erreurs ^uiciennes & mo^rnçs fur 
IjEj^cprps élfimept§ir^> fonneroît feulun^çmaç 
yolumç,: ce feroieiijt d'étranges ixiémoirçs pour 
^ cqpiyc^nçe de refpri^t humain ; i^riais ijs ne 
djeyrpîent.point décoiira^er un obfçrv^teyr. Je 
vais donc aiifli hafarder quelques idéçs fur ce 
&j^t , dLifl^-jeajpiitçr d,^ nouvelles pagesà cette 
biftoire. 
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ARTICLE V i;. 
De l*Él ém en t principe. 

S.L eft bien plus îûfé de dire de rélément prin- 
ppe ce quil irelt pas> que ce quil eit: nous ^ 
fommes donc réduits à des probabilités; mais 
les probabilités dans Fhiftoire naturelle font 
plus utiles que la plupart ^es axiomes en mé- 
taphyfique. 

Il me femble d'abord qu'il ne peut y avoir 
qu'un jfeul élément ; car 1^ matière eft effentieir 
lement la. même; elle ne diffère que par Jç$ 
moiiications fans nombre dont elle eft fiifçepr 
tible ; les-dUcers Siemens défignéi par les- phîl^ 
fophes, n*ont probablfçiëftt été mveiîtés guç 
pour fixer dans la mécryiir^ la nomenclature 
des êtres. liCs natùraliftès oxit fait des claflW J 
xndis la nature néfait pe9it^e;qtietles individus. 

Les chymiftes s'accordent affez à dire que 
les premiers élémens de k-nnatiere fe. caraâé-^ 
rifeht par leur indifférence à s'iinir à un corp§ 

F iv 
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ou à un autre , mais cette théorie me parole 
ARTiE j. ^^ fondée ; racide vitrbliqué êft àbfolument 
indifférent pour la forn^ation d'une pyrite, <J'un 
gypfè , ou d'un quartz , puifqu'il fe combine 
liùifi aifément avec une terre vitrîfiable &: une 
terre calcaire , qu'avec des végétaux enfouis ; 
cepend^t Paracelfe & Vanhelmont ne me 
feroieqt pas erpire que l'acide vitrlolique efi le 
'principe des corps organlfés (*). Cet addeeft 
compoféj & cette çonfidération feule Pem* 
pêche de devenir l'agent de la nature. 

C^te remarque cîoit auffl fdre naître des 
doutes fur yn être ipétaphy fique , inventé par 
les cabaliftes, pour donner aux caufes' obfeurès 

,, ^*) Jçl ^toit çepçncUnt lf5.fentim.en« du çéle^rç 
Becker: il en failôit un acide univeritl qui entroit dans 
Il eûnit;K)fition de tous les êtres ; comme s'il y avoit uq 
9çid^. vraiment (folé , Çc qui fubfiftât indépendaiçmeat 
it$ corps ! comme fi l'acide vitriolique devoît être 
l'agent de la nature plqtôt que l'acide marin ! comme 
û un être quç la chymie déçompofe 8c réduit en terre S( 
' en eau étoit aflfez fimple pour entrer dans la conftitutioq 
primitive de tous les êtres organifis ! — Chymiftes « 
étudiez Becker , Sraalh Se Boerhaave \ çiais aye^ 1q 
(bour^çe d^ îuger ces grands hommes. 
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des phénomènes de k génération $ une expli- 
cation encore plus obfcure : j'entehds cet acide ^^^^"^'* 
univerfèl qui règne aflèz conftamment dans 
ratmofphere , & qu'ik croyoient le principe 
général de la production dans les trois règnes 
de la nature. Pour rendre plus refpeôaMe cette 
idole philofophique , ik Im donnèrent le titre de 
Demogorgon ; & le peuple , toujours porté à 
adorer ce qu'il n'entend pas 9 fe laifla engager 
par fon nom feul à croire fon exiftence. 

Au lieu de dire avec les chymiftes que l'élé- 
fnent primitif doit être indifférent à s'unir à un 
corps ou à \m autre , ce qui fuppôfe une exif- 
tence de la madère , antérieure aux élémens 
qui la conftituem, né feroit-il pas plus exaâ: de 
dire qu'il doit être indiffèrent à compofer un 
corps ou un autre? Cette proportion ainfi 
énoncée ne renferme du moins aucune contra- 
dîétiôn , & peut fervir à jeter iquelquès lumières 
^ns fabyme de Peflence des chofes. 
•' • D me femble que l'élément primitif des éorps 
4oit encore être fimple & ini^ceffîbte à toute 
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.€f|)eçe de çlécoxppqiltion ^ qe qui ne tend pas^à 

" ^^^ h en feirci ui| çc^pçr jinétendu & parfaitement indi- 

. yiâble , m^ f^^loment vui être homogène : ça,r 

fe qatwre^ fc^élé^^^^ > î^î^^s i| ny a que le fyt 

ténae de Ij^ihnit^ qui ait fesrg^nadesv 

; L'démet^t principe dpit ^ui& êt^ . ûuidie ; c^ 

qui e&, xipj^- fu^ dé ia grande ténuité* Et qu^on 

jn'obj^e pa^ çi'il n y a po^t dans.^ n^ure de 

jàuide^ iiç^p^sily ^n a.ei^ néœfTakmeJCttd^ 
Torigine d^.$tre$. Ceft d'abûrd eafermentant 
iznftn^ ^ enftlitjp en fervaxit^.ipit de v^éhiçple, 
ibit de 4i0ç!lY^t s^ux çorp^^ .q^%ipixit de\re^^ 
c^x^ipoii^ : i^iiiii n^ jugeçns jamais d^ Te^- 
imç^ -primitive des. êtres^.p^.ieui^ esdâe^ce 
^^lello , .& facl^ons décompoibr^i^eç l^nagi- 
il^ti^n H^e Ghçyfalidç ,^ f^çw^ y trouver, à^la- 
fQ\i(, X^ déî)n^ J'un ver ^Je ^gerçpiç.d'uç 

■ Je. fui?:temé 4e croire enwjre, que réj^jnwg 
par fà nature dpit êtreinalt^ratlpk : les modifia 
^tiops de 1^ matière varient; à chaque in^wt ; 
tes'<3pr|)s Ç[iixjL^jfe.<MoJyem ;^ le^ 
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des. métaixiorphofes.; les cpciftpnces changeut , 

mais les - efïènpceSs font étertiçfles. * . ^. .T^ftW^ 

Pour la figure^ dçs corps ^léntem^res, e% 
fû inaccçffiblç à finftriwneijf, des ariii^ps, ^ 
peut-être memç àrr^sil'd^l'-iniaginatipn; fi orir 
|;mairemem ikXoi-molent uug xnarfTe^pï^ipç & 
jTolide , on peut ks; CQufidérçr <XMnme \xt\ aflçoïr 
ijl^ge de p^aJlélipipedes égA\a, Qncotru^eM. 
Ijéfultat de la çombimifon de» çorps^ réguliers j 
tçl que Ies4et2;a^4??^ les exaëdres^, kç, dpd^ca^ 
5Îi:e?;& iesicçlff^res.: fi^ cornnïe iiçft ipfinimgnt 

l'aftiwté qyi leur.efteiTentidlle., U ^ut l^s f^p^ 
pofer rop4s,;x;5Lr,;en multipliant \^ intÇffiiceS:^ 
pn favorife.le mouvement. > : ■■'■■ : ^ 

j II me femi^ cp§. tpu$ Iç^ çaj^^f ;^ -que, /f 
viens de tracer conviennent au feijcéléfîaenfairgi 
ainfi \\e{ï:jpfçib^^ a 

fçrvi à.la.cogipçfiiiçn des corp^. Get^te hypp- 
tJ^efe n'eft pqs . fufceptible d'ujiej. rigoureufi? 
défnonilr^çbn , ç^k feni^e;- q\^^ y. mçne; ^i^ 
1^ peine frayç;, ;& n'ayant Êfisj^ur s'y con^ 
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duire le bâton de Texpérience , on n*y peut 
marcher qu'en tâtonnant : cependant cette théo- 
rie eft appuyée d'une foule de probabifités ; & 
les probabilités font à peu près Funîque preuve 
dont on étaie les principes de Pontologie. 

J'appelle le feu qui fert à la compofition dcf 
êtres , feu élémentaire, pour le cîftingHer âa 
feu ordinaire qui eâ toujours imprégné , plus 
ou moins , de molécules de matière , & qid ne 
s'oflQce à nos yeux qu'avec Tenveloppe groffière 
qui le défigure. Le feu des rayons du fblél eft 
le plus pur que l'on cônnoifle ; encore fa fiibC» 
tance eft-elle probablement altérée par l'atmofi 
phere qu'il pénètre & par les corps étrangers 
qui le réfléchiffent : ainj5 il n^ a guère que 
f imagination qui pmfïe avoir une idée du feu 
de la nature. 

Tous les êtres font pénétrés du feu élémen- 
tîdre ; peut-être même qu'il exertt fon aétivité 
dans tous les points de l'efpacé : fi quelque corps 
étoit à l'épreuve de fon aftioh , il feroit totale- 
ment dépourvu des principes de vie i ce qui efl 
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une abfurdité ; cai* il eft démontré en philofo- 

phie que le mot de vie eft fynonyme à cdui "^^^^^^^ • 

d'exiftence* 

Ce feu élément^Cj plus pur dans les ahî- 
maux que dans les Végétawt & les fofEles ^ 
donne du reffort à leurs nerfs > de Faftivité à 
leurs fibres ^ & un mouvement rapide aux 
âmdes qm circulent dans leurs canaux ; comme 
par fa nature il s'évapore ^fément ^ les aliment 
font deftiné§ à rétablir, & à remonter ainiî 
- toute la machine* Lorfqile Ce feu étranger né 
peut plus s'aiîîmiler avec la fiibftance de l*àni- 
. mal j le tout fe décompofej & cette décom^ 
poûtion^ dans nos langites ftériles^ s'appelle 
l'anéantifTement ou la mort. 

Si l'en pouvoit démonter la machine hu- 
maine j & analyfer ce fluide nerveux qui , fui- 
vant les oracles de la médecine , avertit le cer- 
veau dans toutes nos fenfations & devient ainfi 
le mobile de nos facultés ihtetleÛuçlles , il feroît 
aifé de prouver que la matière qui le compofe' 
eft fortement imprégnée de ce feu élément^e; 



PARTIE I; 



(^ 
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telle feroit peut-être rorigine de ces eipreffioiis : 
ànïe ardente '^ ïmagiîtûtiontmbrâfée yflamrm 
du génie ^ qu'on trouve clans toutes lés languesr 
primitives , & qui ne font des métaphores que 

- ■ i 

pour 1 hôiiime du peuple , qui n'efi pas initié 
dans les iliyfterés de la nature; 
: Le fçu élémentaire éft Tàgent de la riature^ 
il tend les réfTorts des ballons élafuques dont 
Tair efi cômpofé; & (6h àâivité,^ plus ou moins 
grande fur cet élément de la fécbnde clàlle , en 
explique la condenfation & la raréfaftionJ 
L'air eft fl fôrteftlent împrégrié dès particules 
du feu élémentaire , que Idrfqu'il ceffe d'être 
Humide , il cefTe aùiîî d'être conduôeur d'élec- 
tricité; & en effet c'eft un corps originairement 
électrique , comme Ta très - bien prouvé le 
f>hyficien légîflatéùr de Philadelphie (*). 

'■ . ■ * • • «y 

{*) Um fcc ne petit recevoir i'éleâriciré dés corp^^ 
ni leur donner la fïenne { autrement aucun corps envir 
ronné d'^ir ne pourroit être éleârlfô pofîtiveitiént 8^ 
négativement ; car , fî on eflayoic de i'éleârifer pofitî- 
vement , Tair emporteroit auili*tôt le furplus ; ou iî 
t^tdft'fiègà^ii^njèiit; i^aîr fupp'f Perdît i ce qui Ynâii- 
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C'eft lui qui donne à Teau ce caraâere de 
fluidité qui la rend propre à développer Forga- 
ïiifation des végétaux. Sans Tàftion dés mc3ô- 
cules ignées , qiu féparent fes parties primitives , - 
die fe coaguleroit , & ne formeroît plus qu'un 
froid cryftal, inutile à la génération des ètrés.* 

Sans le feu élémentaire , là terre privée des 
fluides qid circulent dans fori féin , des végétaux 
qui parent fâ furface , & dès êtf es animés ^ir 
rhabitent , né feroit plus que le chaos d'Héi- 
fiode , & le tombeau de la nature. 

lies phyficiens, qui ont feît les plus prô^ 
fondes recherches fur Télément du fécond ordre, 
qu'on appelle terre primitive, s'accordent à 
donner ce titre au v^rre. Il réfulte de^ priftcipes 
de Stâalh, de la Lithdgeôgffcfle de Poît, & de 
fhiftoire naturelle de Bufïbh, ^ue ce corps eft 
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^efroît ; IffiilF là téUhrê «pérîettce de Ltfât fet&it mi" 
poffible. — Telle efi lii théorie de ce Fratikllti , <(ué 
l'abbé Nollét a t^Ht cfîficftiéê; pài h (eiilt faHon 411e 
Jfrf-mênie avoit fait titi (^ftême « inits qfue tons nos b&tit 
ptiyficîerii adoptent , parce (ta'ti hnr iftxporté fort peit 
que b vérité leur vienne de Paris ou de P h ibtàt f f fd é.' 
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la véritable terre élémentaire ^ & que tous les 
Partie u jj^j^^ ^e font qu'un verre dégiûfé l or, il n'y 
a peut-être point, fur ce globe , d'être plus im-»i 
prégné de matière igftée que le verre (*). On 
ferôit tenté de croire que le feu éleftrique fat. 
partie dé fon effence r Je conje3ure j dît le 
Defcartes de l'éleôricité ^ qtufi ori ttouvoit 
le moyen de Veti retirer ^ il cefferoit d'être 
verre (**) ,• on épuiferoit la fubfiarue j & lé 
mode ferôit anéantie 

La plus parfaite des pierres vitrées efl iàn^ 
doute le diamant qui, expofé le joXir au f^dl^ 
étincelle dans l'ombre de là nifit ^ brille lor^ 
même qu'il e& brut, quand on le rougit au feu, 
& devient par Je fimple frottement le plus beait 



^hlmmmmt^mmi^ 



( ^ ) J'ai fait l'expérience de Leyde avec ifinc boa** 
feille de dix lignes feulement de diamefre , dont laf 
partie ftilminante ne pefbit fûrement pas deux grains 3 
le §éu éleâriqne qui réfidoit dans ce petit e fimce étoic, 
cependant en telle quantité 9 cfu'un gros moineau que 
}'expofat à la commotion fut tué d'un lèul coup# 

C**) Expériences fur l'éleâricité f faites à Phîla-' 
delphie^ par Ftanklia, tomel* lettn V»éditios de 
M. Dalibard. 

des 
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des plibfphores (*)i II recek probablement 
dans fon fdn encore plus de feu élémentaire 
que le verre ; & le jnaturalifie n^a pas befoiii » . 
pour en être convaincu , des inflruineùs qui k 
décompofënt* 

Le peuple des phy£cièns a dit penilant long* 
tems , & lé peuple des gens du monde a ré- 
pété 9 que le diamant étant le plus parfait des 
Verres , étoit apyre , c*eft-à-<fire , inaltérable 
au feu le plus aâif : cependant les hommes de 
goût qui obfervem , trouvoiem fort fingulier 
qu'il y eut un corps inacceffible à toute efpece 
de décompofition y & que ce corps imprégné 
de feu , ne tendit pas à fe réunir à fon prin* 
cipe ; mab heureufement l'expérience vint ren^ 
verfer le fyâême , comme cda arrive toujours» 
L^empereur François premier, fit mettre des dia> 
mansdansuncreufèt^ & après vingt-quatre heu^ 
res d'un feu très-violent , ces pierres prédeufes 



iAirté*é«a^^lÉÉÉ«l 



A*) Vcyit Lfflêr. Utholôgie^ pogi «ô8t 8c Métm 
de rAcaâ. desfdcnca t anaies 1707 81 1715* 

Tqïïu L g 
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furent totalement dîffipées & volatilifées (*)i 
Partie U j^ ^^i^^ j] çfl y^^. ^éfifta à cette épreuve 

violente, & ne perdit rien de fa forme, de â 
couleur & de fon poids 5 mais on fait qiie le 
dernier des Médicis , qui fut grand due dé 
Tofcane, en ayant expofé un au miroir ardent 
de Tfchirnaus , il fe couvrit d'une efpece de 
grstifTe; laifla échapper quelques bulles , & fe 
fondit au bout de quelques fécondes. IL Vy a 
donc rien d^apyre fur la terre , & il faut rélé- 
guer les rêveries des phyficiens fur ce fujèt , 
avec Tancienrie fable de la Salamandre. 
. Ce n'eft point dans un écrit de la nature dé 
celui-ci qu'il faut s'étehdf e fur cîes principes qii 
fertiblerit étrangers à la morale de Fhomme , 
& qui fpnt d'un livre un ouvrage fîngulîer y 
fans en faire un ouvrage utile, Auffi je prie de 



• i*) Dans le moment où l'on imprime cet ouvrage , 
de bons chymiAes répètent à Paris la belle expérience 
de l'empereur François I ; & la vieille erreur qui fup^ 
pofoit le diamant apyre ne fubfîfte. plus i même parmi 
les gens du monde. 
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ie$ conjefhires comine les plus vnd- 



fêmblaUfi^ , jufqu'à ce qu'il en vienne de [dus 
heureufes qiû 1^ £àffent oublier ; car, dans une 
parâUe madère, on hé rsiUonnera jamais que 
par conjeéhirès. 
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ARTICLE V Ml. 

PlOREiSiOÎ^ SVR tS MANVStRlT PS lÀ 

Théorie de l'univers. 

Partie lé \J N autre motif m'engage à borner mes 

détails fur l'élément principe \ un homme de 

lettres de mes amis (* ) , s'efl: rencontré avec 

moi dans le fyftêitie du feu élémentaire, &il 

a fait un ouvrage fur ce fiijet , deftiné â f^e 

la plus grande fenfation ^ car c*eft lé fruit de 

quinze ans de recherches , de râifonnemcris & 

dVxpériences : fon livre deviendra donc k 

bafe de ce volume , & les hommes droits ne 

jugeront qu^après iWoir jugé : — ce qm m€ 

promet quelqu'indulgence. 

Ce livre a pour titre , Théorie de tuniyerSé 

m 

Ce n'eft point à l'amitié à prévenir fur la gran- 
deur de fon plan & fur l'intérêt de fes détsdls : 

(*) H, OP, D. L.ï*., auteur d^un ouvrage déjà 
connu 8c edimé , qui vit dans une tranquille obfcurité , 
loin des villes & des académies « étudiant la nature plus 
que les livres « & iè rendant utile aux hommes ÙM 
recheicher leur eflime 8c (ans la mépriièr. 
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je me contenterai ^ohftrver que rameur pré- 
fente fbn fyftême avec toutes les preuves phy* *^*^^^^** 
fiques & cependant tout le fceptidûne qui peut 
le &ire adopter. 

n a cru devoir remonter à Teflence ée la 
çiatiere & au principe du mouvement; & fi fes 
conjeâures fur leur identité font vraies , il a 
fimplifié les loix du monde^ & ôté une roue à 
la grande machine de la nature. 

Ses recherches fur le feu élémentaire me . 
fembten originales à bien des égards ; il dé- 
montre^ autfUit qii'il eu pcffible dans une 
fdence encore neuve > que tous le^ corps en 
font mtimemem pénétrés , ' qu'il ne dévore 
qu^en affimilant à fa fubAance , & quil eâ le 
principe" de la ' génération des êtres ^ de le\u* 
paKagénéfie & de teur de|^u<£tioa« 

n fpup^nne que le feu élémentaire n^efi puf 
Qulle part, que cehu qui eft le moins altéré eft 
le feu folaire , & enfùlte celui de Téleélricité^ 
fy ^\x dermer degré de Téchelte , celui àx creiK 
fet des chymiftes^ 

Qui 
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n faut voir dans ce livre combien il y a de 

• .' . . ' ' . •' * 

^^^^ * prohabilités que le feu principe ne pefe p<rint , 
& fuppofé qrfil pefe , avec quelle facilité on 
. pourroit en conclure qu'il eft le principe de la 
gravitation. ^ 

L'auteur analjrfe tout d'après les Staalh y ief 
Pott & les Boerhaave ^ & fouvent d'après lui- 
même ; mais il ne décomppfe les êtres avec les 
inft rumens delà chymîe, que pour les r^cpm- 
pofer e^ifuîte avec îe feu élémentaire. 

lia rencontré de nouvelles traces d'analogie 

• ■ . . . • * • - 

entre les trois règnes , & il a ajouté quelques 
preuves à cette grande vérité , que tout elï lié 
dans l'échelle de fa natur?^ 

Il eft vrai qu'il tire ^e tous ces principes des 
cpnféquences h ^dies , que je ne prétends point 
autorifer : après avoir expliqué la génération 
des êtres qui rempliflent l'intervalle de l'échelle 
jufqu'A Fhonime , il examine par quels déve- 
loppemens fucceffifs la pierre de Deucalion a 
pu recevoir Torganifetiôn , la fenfîKlité & Fin- 
telligence ; & quoiqu'il ne donne cette hypo- 
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lÀefe que comme une rêverie philofophique^ 
je fens que des efprits foibles peuvent en abufer ' * 
pQur infirmer des dogmes que leur antiquité a 
rendus refpeftables. 

Au refte, l'auteur de la Théorie de Vunivçr^ 
a Tame il honnête ^ il a fi peu d'envie de 
détruire , fon bon efprit perce fi fort à travers 
iquelques paradoxes où fon imagination femble 
^entraîner , qu'en fuppofant même que Tou- 
vi'age parût fans tempéramens , il eft à croirei 
qu'il ne nmroit qu'à ceux qui étoient déjà em*. 
fKÛfonnés ayant d'en prendre lefture. 
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CHAPITRE VI, 

Principes physi^^ès ds la nature. 

Partie I, j^ evt ON, qui a tant mérité delà ni^tyre& 
des philofophes , dit qu'un fluide, fubtil paroit 
agir dans tous les ètr^ ; que ce fluide eft 
700,000 fois plus fubtil, phs rare & plus élaf^ 
tique que l'air 'que nous refpû'oqs , & que par 
eonféquent il eft à Teau commune comme i eft 
à 600,000,000 (* ) : ce fluide e^ le feu tié-f 
inentairç ; mais le grand homme qui l'^ pre£r 
fenti 9 n'a pu le foumettre à fes calculs , parce 
; qu^ efl: inacceflîble au mîcrofcope 2 ce m'ef| 
qu'en multipliant les à-peu-près , que la raifon 
de§ philofophes peut en tenter Fanalyfe, 



Ce feu élémentaire dont l'efTence eft le mou-^ 
vement , a fervi à la compofition de tous les 
êtres qui conftituent la grande machine de 
Pu/iivers. 

^ - Ul - 1 . . ..L. . J. . .. l I .. ■ ■ ...1.1 

( * ) Fo^et Qptic qucft. 21. 
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H ferait abfurde de rechercher rorigine du 
feu élémentsdre: piiifiju'il exifle, il eft probable 
qif il a toujours exiflé ; car , coirmient auroit^il 
paffé du néant à l'être ? Et qu'eû-çe que Jç 
néant pour des phibfophes f 



Il y auroit de Tinconféquence à calculer 
dans quel tems ce feu élémentaire, en fe modi* 
fiant 9 ja organifé les nipndes : le tçms n'exiile 
pas pour ce qui n'a pas commencé j ^ toutes 
ces méthodes arbitr^res, inventées pour fervir 
de point d'appui h notre pedt entendement , 
ne doivent point être employées pour calculer 
les opérations fublimes de la nature. 



II y auroit de la témérité à vouloir deviner 
ps^ quel méchanifine , l'élément principe s'ef^ 
modiâé, & comment, tout étant originaire- 
m/^m homogène y tout nous parpît aujourd'hui 
hétérogène : il eft probable que ce feroit encore 
im fecret pour nous , quand nous aurions àova^ 



, • 
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fens , & par conféquent douze fois plus d'inri 



*^^^*^- telligence, 



Bien loin de pouvoir raîfonner fîir ce qui a 
dû être, nous pouvons à peine raifonner fur 
ce qui eft ; connoifîons-nous feulement la (b'xieme 
' partie des êtres animés qui habitent ce globe ? 
La nature a paru s'agrandir pour nous depuis 
h découverte du jnicrofcope ; & fi en perfeç? 
donnant cet inftrumem, nous poiîvbns pénétrer 
plus avant dans l'abyme dés infiniment petits 9 
elle $*agrandiroit encore: la nature eft ce cercle 
infini de Pafcal dont le centre eft par-tout i 8t 
la circonférence nulle part. 



Le chymifte croît ^ avec fes procédés , fcs 
diftillations & fes analyfes , ramener les êtres, 
à leurs élémens ; le chymifte en impofe à H 
crédulité humaine ; fa m^ induftrieufe peut 
démoUr lentement les corps , mais le réfultat 
de fes expériences n'eft qu\in amas de décom- 
tres : fi la chymie pouvoit décompofer Idj 
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êtres , elle pourroit les organifer ; fi Becker ou 

Staalh parvenoiem à Télément principe , ils «'en ***ï^cw?. 

ferviroient pour créer des mondes. 



Dans la phyfique générale, il ne faut janiai$ 
mépriferles feit$, quelques frivoles qu'ils par^ 
fent, parce que tout «'enchaîne dans la nature, ' 
8z: que les efièts des càuffe deviennent à leur 
tour caufes d'autres efièts : qui auroit imaginé 
que deux verres placés l'-un devant l'autre par 
Oalilée , menerpient à découvrir un nouvêw 
ciel? Le premier obfervateur qui vit l'ambre 
attirer une paille, pouvoit-il fe flatter quecç 
fait CQndmroit un jour àla théorie du tonner^re î. 

Y a-t-il des germes , & font-ils indeftruâi^ 
blés ? En tm mot , étois-je avant de n'êu-e pas , 
1^ fer^-je quand je ne ferai plus ? 



L^ mot de germe a été inventé par l'igno- 
TStnce parefleufè , qui veut tout expliquer. Tout 
efl germe dans la nature , ou il n'y en a point* 
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rMTic I» j^^ élémens fecondaires , par le mouvement 
qui leur eft propre, s'affimllent enfemble, 8c 
il en réfulte un foflile, une plante , ou un ani-t 
mal ; le compofé fe détruit enfuite , & la ma* 
tiere ne redevient plus homogène que pour 
& prêter à de nouvelles métamorphofes. . 



La matière en fe Idécompofam fe fubtilifè) 
& plus un corps e& atténué , plus fon mouve-» 
ment eft rapide ^ plus il fe rapproche de Torgar^ 
niiktion élén^entaire. 



La dècompofition n'eft point ranéandfTè* 
ment : le paffage de rêtre au néant ou du néant 
à rêtre eft une contradiction .dans les termes; 
fi & rien n'a pu être créé , rien ne peut s^anéantir. 



Tout eft animé dans la nature , puifque vivre 
fignifîe exifter-, puîfqu*il n'y. a point d'organi-» 
iaddn qm répugne eflèntiellement à l'idée de 
l'animalité. 
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Cependant on a abufé de ce dogme de la ™^'*^"^''* 
nature : un phyficien a prétendu que les ventt 
alizés étoieiit produits par f agitation Convuî-» 
five d'une plante qm* croît en abondance fous 
le tropique ( * ) : un autre à afluré qu'un grand 
animal, par fon infpiration & fa rèfpiration , 
exdtoit le phénomène dés marées. — Tout a 
^ dit par les fophiftes , afin que tout put être 
réfuté par les philofophes. 



Tout ce qui eft animé doit occuper un" degré 
dans Téchelle des êtres fenfibles* 



Tout ce qui eft fenfible doit avdr dis droits 
à une forte d'intelligence. 



U y a une chaîne dans les êtres ; mais nous 
ti'avons pas encore raflëmblé aiTez de fiûts 
pour en. compter les anneaux : les anciens ? 
avoient desquadrupedes dont nous avons pa"du 

—————— ^— m m — ■*———— — 

( * ) Oa l'api^elle le lentifqiu manru 
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» • ' 

la trace ; nous en découvrons de tems en temst 
*' qu'on ne fauroit rapporter à aucune clafle ; le 
feul GaUguroo d'Otahiti (* ) fufBt à cet égard 
pour déconcerter le phyfidén qui prétend bâtir 
faiï^ matériaux Tédifice de la nature. 



Le natUralifte n'efr pas plus heureux , quand 
il clafTe les végétaux; que quand il calcule les 

I 

anneaux de lai chaîne aniiliale : lé chevalier 
Vonlinne , bortie nos richeflès végét^es . a 
8>ooo efpeces de plantes; le célèbre Shérard 
fte ctoyoît pas qu'il fallût les évaluer au-delà 
de 16,000; & Voilà le dofteilr Coftuherfoft 

> 

qiù en à poffédé lui feul vingt-cinq mille , & 
qtû à arinohcé qu'il en doit exîfter au môiiis^ 
cinq fois autant fur la furfadè de là terré ( ** ) : 

( ^ ) Il a la figure du CerÊb , la taille du mouton 8c 

Xà queue du lévrier : il ne marche pas ;' mais , à caufe de 

l'inéga^té de fes iambes, il faute* Voyez-en la clef- 

criptJon , voyagz de Banks & de Soîander , édir. m-V^ i 

. tome VI! 5 pages 4) & 8^, 

, (**) Lettre à la fuite du îournal d'un voyage autour 
au monde , traduit de rangloîs par M. de FrevAle'» 
paçe z $ r. 
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nous devrioils nous borner à étudier la nature 
de nos ricHefTes , & laifTer à notre poftérité , ^^ncipes. 
après cinquante fiecles , le foin d'en faire le 
dénombrement; ' 



Il y a trop d'arbitraires dans la divifion qu'on 
a faite jufqu'ici des êtres animés :1a plupart des 
carafteres génériques qu'on aflîgne font ima- 
ginaires ; on trace des lignes de démarcation , 
& quand on rencontre des efpeces intermé- 
diaires , ces Kgnes difparoiflènt : il faut à 
chaque inftant refaire le roman de la nàtUré. 

Dans l'exaftitude philofopniqué y la nature 
rie f^t point de claffes, elle ne fait que deg 
individus. 



Tâchons d'apprendre à un petit nombre dé 
ces individus , les moyens d'être heuretix f^s 
blefler la nature. 



\ 



III t>£ LA Philosophie 




LIVRE IL 



3=&± 



1^ 



De la PHiLOsopkis 4PPtiqvÉÉ 

A LA ^ATUREé 

_ JE m^étols propofé de borner* id mes con-» 

Partiel ^ ^ 

jeftiires; mai» un homme de génie, auffi ref- 

peftable par fon ame que par & plume , m'a 

- Eût obferver qu*il y atiroit un vmde dans mort 

ouvrage , fi je n^appliquois pas mes principes à 

un petit nombre de queftions qui intéreflènt kl 

curiofité des philofophes. 

Je vais donc m^occuper encore à expliquer" 

quelques émgmes gravées fur les antiques mo- 

numens de la nature; mais après avoir fait 

deux fois le rôle d^CEdipe , je tâchera de n'être 

plus que le difciple de Socrate, de Cong-fut- 

fée, & de Marc-Aurele. 



CHAPITRE 
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CltAPITtlE PREMIER. 

ApOtOGiS DV PHILOSOPBSé 

^ E prie d'obfervelr que dans ce chapitre il h'y 
à point de conjéâures ; il s^agit de Tapologie 
dé la raifoB ; & il eft bien fingulier que dans 
le dix - huitième iiecle la raifôn mt befoin 
ffapologiei 

» ; . 

U étoit utile d'appliquer ia philofophie à la 
nature, ^e k récondliet airec Thominé de Kèn 
qm n'a pas le courage de penfef d'après lui' 
înêmeé 

Cette défenfe paroît nécefl^c, grâce aU 
fanatifihe , dont le volcan l6ng<4eni5 refermé 
vient de fe rouvrir : puiflé^^je prévenir les 
explofions ^ ou 6tre & dernière Viélime !. 



Tàm L H 
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Première partie de l'Apologîs nv 

PHILOSOPHE. 

ij ^ Jc^NTRAîNÉ par une chaîne d'évéïiemens 

malheureux, à chercher dans lés lettres uii 
appui que je ne pouvois attendre d'une famille 
honnête , mais (ms fortune, je regardai autour 
de moi , & je vis que la philofophie pèrmettoit 
de garder fon ame : je fongeai alors, non k 
porter , mais à mériter le titre de philofophe. 
i La philofophie eft V amour de la fagejfe : 
je crus qu'il étoit permis à mon eiprit de dévenir 
iage, & à mon cœur de fuivre la pente qui 
JWraînoit à àihieri 

Des hommes niai organifès avbient de tout 
tems abufé de leur raifon; mais Jlea "erreurs 
même de ces fophiftès me prouvqient qo*il y 
^ avoît des philofophes : les noms flétris des Dio- 
gene & des Diagoras me ramenoientaux noms 
fublimes de Socrâte , dé Zéiion & de Marc* 
Aurele. 

Le génie ne me parut point un être de raifon ; 
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je ne trouvai rien d'ai*fcitraire dans l'idée ! 
de la vertu; ainfi j'ouvris les livres célébrés ^ 

pouf* m'apprendre à faire par prinâpçs le bien! 

1 • ' 

que je ne faifoîs que par inftinft , & j'appellai le 
génie pour me conduire à la vertu; 

Je fentois que des loix éternelles m'enchaî- 

f 

noient à Dieu & aux hommes ; j'étudiai ces 
loix i & je me vis le courage d'en faire la bafe 
d'une morale qui convint moins à Rndividu 
qu'à l'efpece humaine. 

La nature m'avoit fmt pacifique; Je me 
pronûs de ne jamais dégrader mon cara,â:ere ^ 
d'être utile à mes concitoyens , fans en exiger 
de reconnoiffance ; de mériter des fâtyres &: 
de ri^n jamais faire; ^ 

Tels éjtoient mes fentiméns , quand j'édrivis 
la "Philo fof hit de la nature : je né me cachaî 
point la foibleflfe de mes taletis ; mais je crus 
pouvoir fuppléer au génie par mon ame^ & 
je publiai mon ouvragé. 

Ferme dans mes principes philofôphiques , 
j'attendis en fUence là confidération publique 

Hîj 



4 / 
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fans l^acheter par des voies qui tn^auroient ^t 
FART E p j-()ugir : la capitale fourmilloit d'hômines puif- 
lâns & oififs qui ne deniandolent qu^à me pro- 
téger : je me dérobai à leur Kenvéillanœ oné- 
reufe & je mis entre nioi & lès mécènes une 
barrière éternelle^ 

Les journâliftés , qui vivent des pènfées des 
gens de lettre» & quelquefois de leurs fautes^ 
font &. défont tous lès jours les réputations éphé- 
hïeres : je ne mé fuis jamais préfenté â leui* 
tribunal ; je n'ai point provoqué leur encens 
quand pair hâfard ils ont fait mon éloge i quand 
ils m'ont condamné 5 je n'ai point appelle de 
leurs femences. 

Je vivois au4nilîeu d^une foule de rivaux 
àrdens k fe détruire ; je n'ai époufé aucune 
querelle ; je ne me fuis enrôlé fous tés drapeatix 
d'auoune fefte : fetil ^ avec quelques morts îUuf- 
' très & un petit nombre d'amis honnêtes , j'ai 
attendu que la voix publique me donnât qu^ 
qu'exiftehce parmi les philofophes^ 

Cette exiftence eft venue : ma plume ai été 
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avouée dans TEurope par les hommes célej^res; 

& , ce qui ne me flatte pas mpins , elle a été ^^^^^7 

ficcueillie par les gens de bien : je pouvois ne 

pas mériter l'aveu du génie ; mais j'étois digne 

de Taccueil de la tranquille probité , & je nVus 

pas le, courage de me dérober à une. célébrité 

giù devait remplir d'^pi^rtvune I4 inpitié de xas^ 

carrière. 

Je jouis long-tems fans trouble de cette con« 
iidération publique que j'av<ùs ^cquife %i^ 
reniords ; aucun homme pvb% ne $*élev% eoijiti^ 
la PhJlofop/{ie (k la n^itufci on la réimpififx^ii 
dans fimervaye plufîeurs fois en france gc dan^ 
les pays étrangers, Le clergé , 4 quJi feul il 
appartenoit de s*alarmer de fon fiiçcès , refufa 
de la profcrire, — Ce fpnge heureux dura ^ 
ans 9 mais je fus réveiUé p^ un coup detpnnerre^ 

Une fentence flétriffame prononcée fur m^ 
f apport infidèle , vint gijinpnçer à l^urope que 
les gens de bien avoient eu tort de fep^fuja^^ ■ 
que h lefture de mon. puyr^e l^s ayoit ren/ift 
plus verty^eux. 
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On affuroit dans cette fentence , que j'anéan* 
ÇAitTiE L ^^^jg j^ principes des mœurs ^ & chaque page 

de mon livre ëtoit un monument érigé à la 

décence , & un hymne à la pudeur. 

On y difoit que je fappe les fondemens de 

. Fautprité , que je détruis les rapports qui enchaJ- 

lîent Fhomme à l'homme , & que je canonife 

les forfaits les plus odieux. 

•■» 

* Plein de trqubk 8z: d^iorr^r, j'ai ofé con- 

.• ■ * 

duire la fonde dans mon ame ; j'y ai vu une 
firAi de foibleffes, 'mais rien qui portât Pem* 
prèiméde la méchanceté : j'ai reconnu que mon 
càraôere ne pouvoit m'entraîner à un crime 
Téifléchi , & ma plume à en faire fiéloge. 

J^ai demandé à mes amis fi j'avois rompu le 
contrat tacite qui lioit leurs âmes à la mienne; 
ils m'ont embraffé la larme à l'oeil > & telle ^ 
été leur réponfe. 

Qn m'accufoit de faire des rebelles de mes 
concitoyens , & il n'y a pas une ligne de ixjon 
ouvrage qui n'établiffc la pîux des ejpipires k 
la sûreté <ks rois. 
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Quel moment avoit-on choifî pour me 
dénoncer comme féditieiix i celui où je venoîs ^^^^^^'^ 
de publier le conte ^Ègericj ce monument 
de mon idolâtrie pour un jeune fouverain qui 
appelle les fages autour de fon trône, & qui 
promet de faire revivre, pour la profpérité 
de la France , le dernier des Henris, 

J'ai détruit, difent mes perfécuteurs , tôuf 
les devpirs façrés fur lefquels repofe le bonheur 
fociaL T- O vous à qui je dois la vie , citoyen?. 
à jamais refpeftables dans votre heureufe 
gbfcurité, tant que vqus avez vécu, j'^i ref-, 
pefté vos loix , je n'ai jamais contrifté votrei 
ame , le nom de père n'ell forti de ma bouche 
qu'avec le fiiiïrage de mon cœur ; que ne puis- 
je ranimer votre cendre? Elle atteileroit à mes 
juges ma fidélité à remplir les devoirs facrés 
de la nature. • • .Mais, non, reftez dans la 
tombe : l'indignation s'allumeroit dans vos 
veines ; des larmes de fang coûteraient de vos 
yeux , & vous ne renaîtriez que pour mqupr. 

Dieu me reftoit, & la fentence a tenté de me 

H iv 
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le ravir; mais mon livre, tout flétri qu^ eftj^ 
dépof^ en faveur de ma religion : auqine puiî« 
fance humaine ne peut, tant que je refpireraî ; 
m'empêcher de me jeter entre ks bras de FÊtre 
fupréme : aucune puiffance , quand je ne fersi 
plus, ne pourra m'arracher de fon fân. 

On peut continuer à enchaîner ma plume j^ 
à dégrader mes ouvrages, à opprimer ma per-. 
fpnne ; pour moi 9 je continuerai à me conibler 
avec Dieu de Tinjuftice de m^ concitoyens ^ 
à reflerrer les noeuds facrés qui lient Thomme: 
à Thomme, à éclairer mes pçrfécuteur$ & k 
leur pardonner. 
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Seconde partie ve l'Apologie du 

philosophe. 

f^ui êtes-vous , ame de fiel Sz: de fange , qd 
ùkes un crime à Marc-Ayrele de mettre la 
philofophie fur le trône , & à Socrate de 
s'enorgueillir du fupplice que vous lui mfligez ? 
Le tems efl: venu de Édre entendre la voix 
terrible de la vérité ; tombez , myrs d'mrain 
qui cachiez les profondeurs de leur hypocrifie; 
& que le dieu du mal , l'odieux Arimane , 
paroifïe aux yeux de Thomme de bien avec 
toute fa difformité. 

L'ennemi né du philofophe efl: ce fanatique 
atrabilaire qui défend fa feâte avec le poignard 
& la flamme des bûchers , qui s'indigne du 
talent qui l'écrafe^ & du courage qu'il n'a pas y 
& dont l'ame vile n'a d'énergie que pour 
opprimer le génie $£ anéantir la vertu. 

L'ennemi né du philofophe efl: cet efclave 
qui a long-tems courbé & tête dégradée fous 
le joug des 4^fpotes > & qui voyant un être 
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libre , tente de le punir de n*être pas , à for\ 
exemple , le dernier des hommes. • 

L'ennemi né du philofophe eft cet éçriyaiix 
qui n'^xifte que par fes morfures j qui ne 
pouvant mériter des ftatues , s'occupe à en 
renverfer , qui ne prétend qu'à h célébrké 
d'Eroftrate , mais dont la jufte pofiérité ne 
connoîtra ni le nom ni les UbeUes. 
• Agrippine , dit Fhiftorien des Géfars , 
détourmjon fils de r étude de lû^pkihJbphU 
comme coritr^a^re à un fouyeram (*). Ce 
blafphême abfurde & dangereux eft peut-êtrç 
plus contraire au repos des nations que tous 
les axiomes politiques des Hobbes & l'infâme 
théorie de Machiavel. 

Je pardonne à Agrippine, qui avoit em-* 
poifonné Ton époux , & qui provoquoît fon 
fils à l'incefte ^ de détefter la philofophie , qui 
ne l'éclairoit qu'en lui donnant dés remords : 
mais comment a-t-elle ofé ériger en axiome 

( * ) ^ philofophiA eum mater avertif , mànens impC'^ 
ràiori contrànam ejfe. Voyez ^éton. Vit, Néron» 
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^n tel blafphême ? Comment Séneque , Tinf- ! 



I». ■<* 



tituteur de Nérqn , lalflH-t-il s'accréditer ui^ B*inc»e». 
principe qu^ le rendoit lui-même le fléau des ^^ 
ibuverains ? Comnient le fage Suétonne laiflcr 
' t-il paflèr ce fophifine fans le pulvérifer ? 

On accufe la philofophie d'être contraire 
à Fart de régner ; & oè en ferions - nous ^ 
les philofophes rfavoient fart les rois, & fi 
les rois ne protégcoient' les philofophes ? 

N^-eft-ce pas la philofophie qui crie aux 
princes qu'ils ne doivent monter fur le trône ^ 
que quand ils ont le courage d'être effrayés à 
fa vue ; qui leur apprend à diftinguer less 
hommes qu^ik gouvernent , d*un vil troupeau 
qu'ils achjgtcnt ; & qui , au mifieu même des 
forces politiques qu'ils font mouvoir , les 
inftruit du fecret de leur foibleflè }. 

ïTeft-ce pas la philofophie qui pkce le fèui 
defpotifme légitime dans la loi , & qui éloigne 
1^ trône cette foule d'hommes vils & lâches 
qui confirent à retenir les princes dans lés 
entraves de l'erreur, dont la v>ix ne s'^éleve 
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que pour trahir la patrie , & qui perfuadent à 
P*"^"' "• l'efclave couronné qu'ils dirigent , qu'U n'y a 
d*ennemis de Tétat quq Thomme de génie & 
l'ami de la vertu ? 

N'eft-ce pas la philofophie qui apprend aux 
Souverains qu^ Ténorme machine politique 
qu'ils font mouvoir ne tient qu à un fil , & que 
de la plus légère déclinaifon de ce fil dépend 
le bonheur pu le malheur de vingt million^ 
' d'hommes ; qu'il ne faut qu'un projet mal 
conçu pour allumer une guerre fatale dans 
les deux mondes , un édit mal concerté pour 
priver l'état de cent mille bras , & ime feule 
erreur de calcul pour empoifonner l'exiftence 
des citoyens dans l'intervalle de plufieurs géné- 
rations ? Ouvrons les annales de la terre , nous 
verrons que jamais elle n'a été plus heureufe 
que fous les rois philofophes ; les cent millions 
d'hommes qui habitent la Chine de tems immé- 
morial , ne formerçnt qu'une famille fous le 
monarque qui eut Cong-fut-fée pour înftirr 
tuteur ; le fage Zoroaflre fut le dieu de la 
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fiaftriane ; & à Rome , Catop même , le 

martyr de la liberté /auroit travaillé au Jef- ^*^^"*^^ 

potifme de Marc-Aiirele. 

L'inceftueufe Agrippine , le farouche Calife 
Omar , & après eux une foule d'hommes vils 
& méchans , oilt dit que le phijofophe étoît le 
fléau des rois. Que conclure de cette afïertîon 
atroce , finon qu'il y a des gens ennemis nés 
de la vérité, comme le hibou l'efi de la lu- 
iniere , & que la nature femble avoir dédom- 
magé rhommé fatns talens & fans vertus, en 
lui permettant de persécuter le génie ? 

Réponds-moi , fourbe mal-àdroit , quel eft 
le vrai philôfophe qui ait enfanglanté les trônes 
& armé les hommes contre lés hôinmes ? 
Platon a-t-îl foulevé Sjrracufe , même contre 
Denis le tyran ? Tacite à-t-îl confpîré contre 
Doniitien , le fléau de fa patrie ? Locke a-t-îl 

t ... 

été du nombre de ces fougueux parlementdres 
qui afTaflînerent Charles I avec le glaive 
âes Ipix ? 
Je jette im coup-d*oâl fur Tunivers : je 
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vois pné moitié du globe fé preiTer contre 
l'ARTiE !• Yautre ; les petits empires renverfer lès grands 
pour être renverfés à leur tour , & un certain 
ftombre d'êtres foibles & malliéureux , qu'on' 
appelle fouVer^n ^ fe débattre avec fureur 
autour de quelques ruines qui ne fe réuniflèm 
que pour leur fervir de tombeati. D'où viennertt 
toutes ces fanglantes: révolutioifs? Ce n*eft pas' 
fans doutô du fage obfcur qui raifonne dans 
fon cabinet; c'eft de quelque Cromwel, qui 
.feit confiner la gloire à changer les chaînes de 
fes concitoyens ; de quelque Alexandre J qi« 
ne veut mourir que fur^des mondes fubjugués ; 
ou de quelque Mahomet , (Jui vient le glaive 
d'une main & l'encenfoir de l'autre, anéantir 
le culte auffi-bien que la liberté de fa patrie/ 
& la faire gémir. à-Ia-fois fous la tyrannie de 
fes rois & fous celle de fes dieux. 
Faites affeoir le philofophe au pied dés 

« • 

trônes , &.voùs ne verrez point de ces grands 
crimes , dont la trace refte encore fur la terre , 
Jong-tem$ après que les criminels ne font plu^. 
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Faites de Montagne Taini de Charles IX ^ & il 
n'y aura point de journée de Saint-Barthelemi; ^ ^ 
Rendez le préfident de Montefquieu légiflateur 
de TEfpagne , & J'Europe ne fe jettera pas 
fur le Nouveau - Monde , & n'égorgera pas 
douze milfions d'hommes pour conquérir des 
déferts , de la boue jaune y & les maladiei 
vénériennes. 

Le philofophe eft le plus- pacifique des 

hommes. U unit les fujets aux rois , & les rofs 

» 

cntr'eux. Il empêche les peuples de s'extei^ 
miner pour des fophifmes. Perfuadé ^gue 
l'ordre général eft là première loi de la nature , 
U fe facrifie à fa famille, fa famille à fa patrie, 
^ & fa patrie au genre humain. 

Au refie j quand même des homhies juf- 
ïement célébrés auroieht démenti par leurs 
aftions la gloire qu'ils s'étoient acquife par 
leurs ouvrages , qu'importe à la poftérité cette 
contradiction entre leurs cœurs & leurs plumes ? 
1 *e mal qu'ils ont fait à la fbcîété n'a laiflè au-» 
cune trace; & le bien qui réfulte de leuts écrits 
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immortels ira d'âge en âge conibler Fcfpecé 
FARTifi u imu^jne de la tyrannie defes perféduteurs. 

Accourez done , vôu§ tous qui Êiites gloire 
de flétrir la raifôn , inqirifiteurs de Goa & <fc 
Paris , vîls apôtres des convulfidns, àpôlogifles 
de la Saint-Barthelemi : la loi du pays éclaui£ 
où on vous tolère , vous interdit les homicides i 
mais vous pouvez diftiller fans péril le veniii 
^e votre àme recelé , fur les Kvres c{uî vpus 
dévoilent; Je vous livre le portrait du phikw 
fophe : liféz-ie, & que la flamrtie ^ bûcher* 
vous fervè de réponfe^ 
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Troisième parTîe de l' Apologie du 

philosophé. 

JL^EPUis que k nom dé philofophé eft 

j 1 • j> • • 1/ i • r^ Principes. 

devenu le titre d une injure modérée , qm l^rt 

k Tenvie à défigner le talent, & au cîtoyerî 

pufillanime Thomtoe de génie qui réclalre, 

H me femble nécêflaîre de définir exaâement 

Fêtre refpeâable dont fofe prendre la défenfe, 

Puifle le t^Ieàu que j'eh tracerai juftifier en 

même tems Fidolè & le culte de fes adorateurs ! 

. Un philofophé eft pour moi un être fublime 4 

placé fiir la terre pour guérir les hommes de^ 

ijiaux attachés à Feîdftence, du pour les eri 

confbler: • 

■ 

Ceft un génie éclairé, qui attache fôrî bon- 
heur aii développement de fon înt&lligéftce , 
qui ne s'appuie point fut lés lumières Êélices 
des hommes puiffans qui né le valent pas , & 
qiû s'occupe dans le filence dû cabinist à réfor- 

s 

njer fon entendemem , à fe fair^ un caraélere 
& à créer fon ame. 

Tomt L I 
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Cefl un partifan de rharmonie générale , qui 

rARTi£ !• ç^nferve Féquifibre entre fes paffions,^ vît en 

paix avec le foiUe qui l'évhe & avec Tenvieux 

^ qui le perfécute, & ne fonde pas fes idées fur 

les loix du moment , mais fur lès rapports^ 

éternels & invariables des êtresw 

Il a une raifôn dont â étend fans cefTe les 
finûtes; il ne la foimiet point au oiprice d^uit 
defpote qui gouverne une étendue de mille 
Eeues, ni à rautôrité d^un écrivam mort depins 
àiille ans ; il fe réferve le droit de critiquer' 
Ariflote chez les Arabes où on te £vinife y & 
celvd de vanter la liberté ^ dans le Nouveau** 
Monde où oh Tanéandt. 

Il fsût diAinguer la morale fublime de b 
nature^ de la morale flottante dîes pditiqués 
& de la morale atroce du fananûne ; il né pefe 
pas dans la même bsdance l'erreur & la mé- 
chanceté ^ & il éelaké le genre humain fans 
craindre qu'on le punifTe du crime irrémiffibfe 
d'avoir annoncé la vérité. 

Cependant fà plume audacieufe ne fappd 
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point les fondemeris du trône & de l'autel ; il 
refpeâe les préjugés qui font utiles aux nations, *^^n^*'^5* 
honore leii hommes èh place , fe conforme aux 
iiiàges reçus , & ne fait fervir fa liberté de pen- 
fer qu'à perfeftionner ion ame '& à afTurer le 
repos de tout ce qui retivirônne; c'efi Taigle, 
qiu maintient la paix dans fôn aire, fans pré- 
tendre à réformer Tatmofphere & à calmer la 
rage des vents. 

Le culte d'un Être fuprême, qiil* n'impor- 
tune que les ingrats , fait le charmé de fon âme 
fenfible ; cette lumière douce l'échaufFe en 
même temls qu'elle Féclsûre ; quand il étudie 
la religion , il s'apperçoît qu'elle eft le centre 
où toutes les vérités philofophiques; vont fe 
réiimr ; quand il la fuit , il reconnoît que c'eft 
le foyer où toutes les belles paflîons vont 
s'embrafer. 

n juge intérieurement les loix des hommes, 
m^ il eft foumis^à celles de fa patrie; & fi le . 
hafard l'a fait naître parmi des efclaves , il fe 
dérobe à h verge flétrilïante du defpotifme , 

Ilj 
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ihais fans braver fés fouver^ûns , comme fans 
ARTiE I,g jgg flatter , fans les effinter & fans les crmndre. 
En un mot , le philofophe eft un être éton- 
nant & non coritradiftoîre, qui aime le genre 
humain par intérêt & par prindpc, qui éclaire 
fes côntentporains , mais qui ne veut être jugé 
que par la jufïice des fiecles ; qui penfe, parle 
& écrit avec énergie, rtiais qui n'eut jamais 
<fue la hardiefTe de la vertu. 



■« » » r ■' 
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rC H A P I T R E IL 

poutejs philosophiques sur 
l'origine des Etres. 

i OVS venons de voir qu un être raifonnable 
n'étoit p^s un monftre , parce qu'il faifoit ùfage 
de fa raifon. Ecoutons donc un moment fes 
conjeftures fur l'origine des êtres , mms fou^. 
venons-nous toujours que ce ne font que dès 
çonjeftures : Epiménide qui rêve dans fa grottç 
ne peut avoir l'autorité de Zenon , qui dog- 
jnatife dans le portique : encore une fois , tout 
ce qui nV dans la philofophie 4t la nature 
qu'un rapport éloigné à la morale j doit être 
mis aij,rang des hypothefes qu'on adopte, 
pour les difcuter plutôt que pour y croire. \\ 
n'en efl pas de même des grands principes fur 
lefquels roule l'économie fociale ; le plus légef; 
doute en ce genre nous paroîtroit un blafphême. 



I i^ 
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JcîiPIMÉNlDE eft un des plus gr^ds fûnts 

Partie ïk 

'du paganifme : la légende grecque* nous a 

' •■ ■ ■ , • ^ ■ . ■ 

confervé un gr^nd nombre de fes miracles. D 
fit ceflTer par & préfence la pefte dans Athènes : 

. ' * • * • * * 

il prôphétifa dans liacédèmone ; & , ce qm 
ii'^ pas un prodige moins extraordinaire , il 
fit un poëme épique de 6500 vers fur* la ftruc- 
ture du vaiiîeau des Argonautes. On peut 
tonfultef , fur toutes ces merveilles , Diogene 
Laërce , le Ribadeneïra de fon fiecle. 

■ i 

Un jour ce fage conduifoit fon troupeau 

■ * 

( car dans Tâge d*or la bergerie menoit à tout, 
même à Tapothéofe); & s^étant égaré , il 
entra dans une caverne où il dormit 57 ans : 
à foii réveil il trouva , avec fiirprife , que la 
Grèce avoit changé de face; il n'étoit envi- 
ronné que des petits-fils des Cretois , avec 
lefquels il s'étoit endormi ; mais fa furprife 
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cefTa quand il apperçut fes cheveux blancs,* 

Suivant quelques tracïtions grecques , Epi- ^^Cipes. 
ménide pafT^ fa vie fans manger , reflù^ita 
plufieurs fois & yi^Uit en autant de jo^irs qu'il 
avoit dormi d'années dansfa caverne delà Greté. 
La durée de la vie d^ce ikge fut calculée 
iàns dpute en raifon de fon fommeil miraculeux ; 
car Xénophane la fait de cent cinquante-quatre 
ans : Phlégon y ajoute trpis ans de plus. Pour 
les prêtrfô dç la Criîte , qui feignpient de croire 
à fes réfiirreôipns , ils prolongèrent fa vie jus- 
qu'à deux cents quatre-vingt dix-neuf ans. Ce 
fèroit peut*-êtrç fe jouer de k raifon humaine 
que de s^mufer à concilier les dates de cette 
vie d^Epiménide zvfç la chronologie de Parcs, 
pu avec Tere des Olympiades. 

D'autres philofophes plus, çonféquens ont 
prétendu qu'Epimégide tfétoit pas plus mort 
que le patriarche Hénpch ; en vain* Sparte 
pour preuve de fon trépas montra-t-elle longr 
tems fes reliques ( * ). On fait que des reKques . 

Ç*) Diog. La&'rt. vir« iS^imeniii 



r^ 
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nç prouvent pas plus Pexiftence antérieure des 
Aj^TXp *• faggs qug ççU^ des fmnts. Ge qui ^mble très-? 

yr^iferiiblable c'eft qu'Epiménide vit encore , 

i& s'il paftoît s'abfenter de la terre, c'eft qu'il 

(dort dans ^ caverne, Cette alternative de 

léthargie & de réveij dure depuis plus de deux 

nulle ans ; & qm iait fi elle ne fe prolongera 

pas jufqu'à ce qu^ notre planète difparQifTe 

dans les d,éfert8 immenfes de l-efpace i 

Peu m'importe en ce moment qu'Epiménide 

afBfte à la ruine 4e nptre monde \ mais ce qui 

m'iutéreflé beaucoup , c'eô qu'il a vojragé 

pendant bien des fiecles pour deviner fon 

origine. Voici un fragment de fon itinér^e , 

que le prêtre de Jupiter A^nmon dépofa dags 

fon temple quand la Grèce voulut faire fon 

apothéofe. 



/ 






. • • • « Ma curiofité efl fans bornes , 
» & qui oferoit en faire un reproche au phi- 
» lofophe qui voit les générations fuccéder avix 
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^> générations? La curiofité n'efl: une foîblelîe 
n que dans Fêtré qui ne peut la fatisfaire : dans ^^ 
» cet homnje vulgaire dont Texiftence fugitive 
» femble bornée à finftant qui s'écoule & gui 
» naît pour mourir, 

» Tai voulu favoir d'abord fi la matière 
» avoit une origine; & comme je n'm pa& 
» affifté à fbn organifation primitive , far 
» confulté fiir ce grand événement tous les 
» philofophes qui puétendent avoir pénétré 
» dans Fattelier de la nature. 

» Je m'embarquai , dans mon premier 
îf^ voyage , fur un vaifleau Phénicien qui 
» faifoit voile pour la découverte d'un monde ; 
» Sanctioniaton y étoît : Etranger j me ditr 
» il un jour , tu voyages pour chercher ta 
» pierre philofophale ; ne vas pas plus loin ^ 
» car je l'ai trouva : écoute-moi. 

» Les premiers principes de P univers foi^t 
» Vair ténébreux^ Vefpritténébreux&k ckaos^ 

« Voilà bien des ténèbres, feigneur San-?- 
» choàiaton. n 
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i< Elles ne font quç dans votre cjpriii 

P«TiE L ^ jiigncj^r Epiménide ; Pefprit bientôt anima 

» ces principes; le mélange fe fit; les élémens 

» fe lieront; P amour naquit j^& le monde 

» commença, » 

« Je. répondis que ce monde n'^tok pas le 
>^ mien;; & tout en réfutant la cofinogonie de 
n Sanehoivatonj^pperçus un prate qui aborda 
n le vaifT^u Phénicien , s'en empara & fit 
«► priibnnier tout l'équipage. 

» Je tombai en partage à un Chaldéen qui 
» avoit été iâtrape , homme de loi 9 prêtre 
» de Belus, & qui, ks de tous ces métiers, 
» s'amufoit à parcourir le monde en le dé- 
» vailant: tous les foirs le capitaine rafïètnHoit 
>rfes corfaires, & mon maître les amufoit par 
» fes contes : je fus introduit une fois dan$ 
» Taflemblée , & j'entendis le philofophe 
» brigand s'exprimer ainlî : • 

' * 

» Il fut un tems 9 m^s amis ^ où tou^ 
» les éUmens confondus Ùoieat difperfés 
» dans la nuit du chaos ; il n'y avoit alt^s 
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>> d'ôrganifé que les monftres , & ils obéif- 

» foient à une fmuvcraine nommée Omercah ; ^™c^^^' 

yy unjour U dieu Bellusn^ ayant rien à faire^ 

» s^avifa de couper cette femme en deux & 

» de former de fes deux tronçons le ciel & 

» la terre : alors tous les moî\Pres périrent. » 

H Comme dans cette origine de f univers j 
^ les dieux ne favoient rien produire çu'en ' 

H détruifant , // vint en fantaifie au même 
» Belus de Je faire couper la tête , pour peU'- 
H pler le monde qv^il avoit créé; les immor- 
» tels ^ avec qui il vivoitj s-emprejfererit à • 
» lui rendre^ce fervice ; & la terre y détrempée 
yf du fang ^ui couloit de fa blejfure , donna 
» naiffance aux hommes. Vous voye\ bien que 
H ce fang efi le principe de notre intelligence ^ 
»» & que nous ne raifonnerions pas ^ Ji un 
» éUeu ne s'étoit fait couper la tête {*).}> 

« Mon maître avoit à peine achevé fbn rédt, 
» gu'iine flotte grecque qui fe trouvoit par 
» hafard dans ces parages enveloppa le navire 

( * ) Fragment de Bérofè conièrvé par le SyAcellc* 



I40 Dç {«4 I^JUJtLOS OPH lE. 

» des pirates , & s'en empara, apirès une vive 
r^J^ • » réfiftance : on fit juftice à Knôattit de tous 
> ces fléaux des mei^s; pour mon Chaldéen 
n qiû crépit leisj^pmmes, en tranchant la tète 
n des dieux, on li|i coupa b. ii^nne^ & j^ 
» redevins. libre, une féconde fiw.. : 

>» La Grèce dans ce tems-là étoit le centra de 

s » toutes leç. cqnriQiiJànces & ,de toutes 1^ 

I » erreurs : ici un,poët0 perfonnifioit le chaos & 

» faifoit combattre les élémens dans U>n fein, 

^ }ufqu'à ce qu'un Dieu vint les .féparer a là on 

, » ailuroif que le h^ard avoit tpùt'lait , & qu^ 

^, rintervefitipn d'un Dieu n'éti^i qu'un dér 

» nouementp^ machine : plus loin, un for 

» phifle fupppfoit que des atomes crochus trai> 

»..varfoîent le vuide, & en fe déclinant de 

' i^ leur route s'umiTçâent enfemblç & formoient 

» les mondes* • 

» Je ne goûtois ni ce clrnot perfonniâé , m 
» , ce hafard divinifé , ni cet umvers produit 
» par la déclinaifpn des atomes, & je réfolus 
» de voyager encore. 
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i> Dans ces tems reculés , tous les plhilofo- 



» phes qui vouloîent s'inftruîré, fe rendoient ^^ ^^ ^^' 

»♦ d'abord en Egypte : j'y portai me§ pas : urt 

>► prêtre dé Séràpis me dit , en me montrant 

» quelque^ hiéroglyphes : J^ous vo^e{ cet être 

^ myfiiruux , dont la ttte eft touverte tfuht 

i^' couronne de plunïes ^ qui porte un fceptre 

» à fa main y & de la bouche de qui fort un 

ff œufmonftrueux : c'eji le fuprime architecte ^ 

>► U Cneph ; les plunus qui ontbragmt fa 

>i tête j défigiient le peu de lumières que nous 

^ avons fur fa nature; fdn fceptre marqué 

» fon pouvoir fuptime , &fon ctuféfl lefym- 

» bole du monde qu'il a organifé (*)i » J'au- 

^ rois afTez aimé moil prêtre de Sérapis ^ 

» fi on pouvoit expliquer l'origine de tout par 

vi des allégories. 

» U y àvoit alors en Egypte iin étranger 
Vf qui avoit beaucoup de crédit à la cour des 
» Pharaons : il y faifoit beaucoup de miracles ; 

_ r . . 

( * ) Voyez Euièbe & le Syjiême intetUauel de 
Cudworth. 
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5 » & tin des plus fingulîers à mon grè, étoh 



Partie l .^ ^,^^^ à-la-fois bègue & éloquent : j'allai le 
j^ trouver, &le priai de m'inftruire:Xex /f/ie- ' 
» 3r« 9 (Et-il, ùoieht répànàiuà fur la ftir* 
n face de Vabymè , Dieu dit i & la lutniert 
' » /?tfm/ : ce mot me parut fubjme; mais je 
^^ cherchoîs des raifoni & non' des figm-és de 
n réthcM'ique. 

» Chab-Jedi, uripMofophèderOnemque 
>» j*avôis amené avec moi à là cour des Pha- 
» raohs , me cBt, en fortant : Èpiménide ^cè 
» mot qui te parott fublime , je Vai dit ^ fans 
» qu'un Dieu mè tait révéU i prends &lis / 
» il tira alors de fon feiri un livre qur avôit pour 
» titre, lesfept rois ; & je vis au premier cha- 
>> pitre, qui eft en vers de onze fyllabes, ce 
» beau vers : loghiquen ùl dldi var oldi 
» aaiem : Rien n'exijlant , Dieu dit j fois ; & 
» tout exijla (* )• — Alors, au lïeù d'admirer 
» un rhéteur, j'en admirai deux* 

» La plupart des hommes qui m'explique- 

" ' .11 'l'i' — '■ — ^— 

i^^ La vérité^ tome I « page 171. 
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)> rent l'origine des êtres, fe réunîflbient en 

» un point : c'eô que l'AmiJe fuprême avoît 

» mis un tems limité à coihpofer ion ouvrage; 

» le rhéteur bégayant qui étonnoit l'Egypte 

j^ par fes prodige , fixoit ce tems à fix jours y 

«► & fuppofoît que fôn Dieu s'étoît rèpofé le 

9^ feptieme. Dans la fuite , quand je parcourus 

la Perfe , je vis que ^Zôroaftre avoit- pi#di- 

ff gieufement allongé l'intervalle : fuhrant ce 

if phîlof&phe , Dieu imt cinquante^dnq jours 

* à créer le del, foixaftte à former Fenfer & 

9f les eaux , fôîxante & quinze à faire notre 

f> planète , trente à produire les végétaux 9 

if quatre-vingts à engendrer les animaux , & 

if foixante&qiriitte à faire naître l'homme (*); 

» ce qm fait en tout trois cents foixante & 

if qmnze jours , ou environ une révolution de 

if notre planète autour du foleil. 

ff Le Dieu de ces deux légillateurs me 
ff parut un mauv^ phyfiden & im ignorant 
architefte, & j'en conclus <^'il felloit cher- 

( * ) Voy, Hy de , de relis* veter. pèrfar. 
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«^ cher d'atutrès lumieresfur Torigine des chofes; 

» Et peu m'importe qcton faffe employer à 
9> Téternel Géomètre fix jours ou trois cents 
» foixarite & quinze pour crier ce monde,' 
» qui ne paroît pa!s le ineilleur des Àiond^ 
>> poffiplés : dès que Knftant indivifîhie de 
M volonté ri'éft pas firivi de Taâè, la fuprême 
^ iitelligenee éft dégradée, & le Dieu qu'on 
» adore n'eft ^lus qu'un homme; 

» Je parcourus FAfie, toujours diérchant 
>> à m'inftruire, & je ne rapportai: de' mes 

* • 

» courfes que des comparaîfoiis, des doutes & 
jt> des phrafes ; le dernier philofophe à qin 
«f je parlai , me fit partager le rire inextiit* 
9> guible des <ïeux dé l'Iliade : qiiand VEtre 
yy fuprêmè crée ^ me dit-il avec le fens froid 
» de la perfuaiîon , il ne fait que tirer Us êtres 
>> dé fd propte fiibfiance , comme Varaigrvfé 
» tire fa tbile de fes entrailles ; & lorfqa^il 
» détruit fon ouvrage^ il fe contente de le 
». replacer dans fon fein {*):]e laliTai mon* 

0— - i 

( * ) Voyagv de Bernier , tome L 

brame 
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» brame dans la contemplation de fa célefle 
5> araignée filant fa toile, & je retournai en 
» Europe, 

» Une mereftoit plus à voir de philofbphes 
y> que ceux de TEtrurie ; & j'allai les trouver ^ 
» pour achever de me convaincre du charla-* s, 

» tanifme d&s fages de la terre , qui prétendent 
v>> deviner le fecret de la nature : Dieu , me dit 
» un augure tofcan , car dans ce pays-là il n'y 
» avoit guère d'autres philofophes que des 
» prêtres. Dieu a crié notre univers ; mais 
» comme il n^en créera pas deux j il a em* 
^> ployé Jix mille ans à ce grand ouvrage s fa 
^ durée eji bornée du mime intervalle ; ainfi 
h cent vingt fiecles font le terme de tout ce 
h qui exijie : au-delà eji le néant ( * ). 

^ Ce monde sfinfi placé entre deux néants , 
>> me parut le comble du délire ; je vis bien 
^ qu'on pouVoit en ajouter un troifieme, c'eft- 
» à-dire, le néant du fyftême; mais je me 



( '^^ ) Tel e(l le fonds de ce fyftême. Voyez Suidas f 
au mot Tyrrhenu 

Tome I. K 
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» gardai bien de le dire à mon augure ; car 
» on n'a jamais raifôn inipuném^t avec les 
» prêtres. ^ 

» Enfin , guéri de ma manie de tout explr- 
>> quer , j'allm m endormir dans une caverne 
» pendant cinqiiante-fept ans : tout eh rêvant, 
» j y fis un livre; & à mon révdl, je te treu- 
il» vai écrit fur du papytus égyptien : en voici 
» un ^ger fragment ; car le teins n*efl pas venu 
1^ ^encore de tout publier ; il eft des idées phi* 
f> lofophiques qui: ne peuvent germer dans des 
ff têteâ huâaaines que di^is deux mille ans«. >y 



« 
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ARTICLE II. 

pRAGMENT jfUN LÏP'RÈ D'ÉPlMÈNibÉ. 



PlilNCIPEâ^ 






• 4< Airtfî tous les fyftêmes fur roriginô 
>> des chofes peuvent fè rédiure au chaos pri- 
i> morial & à la création : exaihînons, la 
>> lampe de la pliilofo'phie à la main y cette 
>f doublé abfurditéi . 

yf Poëtes vifionnaires^ tl^éoïogîeiîs înconfë-'' 
» quens de Pantkjuité ,- répondez-moi : qtf éft- 
^ ce que le chaos f 

» S'il étoit homogène, fl népouvôït y avoir t 
f> de combat entre les élémens. 

^ Si tout ce qu'il renfermoît étoit hétérdgeirçV 
» l'hydre desobjeâions acquiert de rlouvelles- 
» fêtés. Quel eft le principe de ITiétértjgériéité ? 
» La matière, en fé modifiant , reçoit-elle des 
» attributs qui fe combattem ? Et fi des prin- 
» dpes deôrufteurs conftituent fon eflence^i 

K i j 



Paktie L 



148 D'E LA Philosophie 

» comment, ayant la formation régulière dest 
5> mondes, tout n'a-t-àl pas été anéanti ? 

» liCs partifens du chaos fuppofent un inter- 
» valle infini entre l'origine des élémens & leur 
^ combinaifon régulière; mais dès que la ma- 
» tiere a exifté, elle a dû faire ufage de fon 
5> énergie ; les corps graves ont du fe porter 
» au centre de leur fphere , & les corps légers 
» à leur circonférence* 

» Ou le mouvement étoit effentîel à la ma-- 
» -tiere, ou il ne l'étoit pas : dans le premier 
» cas , tout s^organîfe avec régularité ; dans le 
» fécond , tt)u| forme une maffe inerte & fans 
» aftion : ainfi, quelle que foit Thypôthefe 
» qu'on admette, il n'y a point de chaos. 

» L'obfcur Héfiode & l'ingénieux Ovide, 
» fon Commentateur , font intervenir Jupiter 
» pour faite ceflerla difcorde des élémens; 
>> mais fila matière étoîtàftive, elle n'avoitpas 
» befoin de l'intervention de Jupiter pour orgà* 
» nlfer les mondes ; fi elle étoit fans proprié- 
M tés , comment la guerre régnoit-elle dans fon 
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9> fein ? De plus , il n'étoit pas pliis aifé à 

» Jupiter de la rendre âftive que de la créer. ^^^** 

» Les philofophes qui coupent le nœud gor-» 
» dien^ en difant que l'Être fuprême atout 
» créé, n'ont pas une meilleure dialeftique 
» que ceux qui lui font vivifier le chaos : je 
» voudrois bien favoir quelle idée nette pré- 
» fente à Tefprit le mot créer. 

» Le barah d'un livre hébreu, appelle la ^ 

*> genefe , qu'on a traduit par faire quelque 
» chofe de rien^ ne fignifia jam^s qyxorga^ 
» nifer ( * ) : le peuple à qui on deftinoit c^tte 
n cofmc^oûie, étoit trop grofîier pour aita- 
» cher au mot barah une idée , que ne pro- 
» pofe qu'en tremblant le plus fubtil des phi* 
» lofophes. 

» j'ai dormi plus de quinze fiêcles dans «ne 
^caverne, avant qu'on s'avisât de donner un 

» fens abftrait au barak des Hébreux ; & cette 

^— T"»^— — — — »-^ I ■ I——— — — — — ^»— . 

C * ) Voy. Beaufobre , htfl* du manicK tome I , 
pag* 178, jkc. Burnett arckseolof;, philofoph» lib*!, 
cap* VII ; & fur-«out la pré&ce latine qui efl à la têce 
de h bible famari«iine de l'oratorien Houbîgant. 

K iiî 

4 * 
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» interprétatiQn eft un artifice des théologiens , 
|f4Rr^^4f ^^ ppyj. ^leygf ^^e I>arriere étemelle entr'eux 

^ & les phildfophes, 

. ff Qu*entend-on p^ faii:e fu^l^ue çhofe ^ 
p fien l Le rien peut-il être le fujet d^ opér 
y^, rations de TÊtr^ par excellence î 

» L'effet découle nécefliùrement de là ca«fe; 
>f & dès qu'un atome exifte ^ il fiut qu'il ait 
t>. toujours exifté. 

» Les fophifles qui fupppfènt que Dieu 
» co^xifta de toute éternité avec le néant ^JbJaC" 
w phêfnent fa grandeur ; il me fembte qu*ilei| 
«► bien plus digne de lui, de croire qas de 
w toute éternité fli.prov^ideiiqeî v^eilia à la sûreté 
^ des mondes & au. bonheur des étires qui les 

- ■ -s # -- 

fi habitent. 

9^ Si l'Être fuprême ^ été va^ étroite en 
»î repos , il n'a j^ais dû en fortir : ou i^ acré4 
^ de tout tems, ou il n'a rien créé, 

» C'eft une fingiiliere rêverie des. r^^bbins 
» qui ont compilé le thalmud, que (Savoir 

V 

» écrit que Dieu, pour tuer le teois, s'ocçupoit 
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H à bâtir divers mondes qu'il détnrifoit auffi- ! 



>» tôt , jufqu'à ce que par diffërens eflkis , il fut P^^^^^^^^ 

^ parvenu à en faire un auffi parfait que le 

» nôtre. Je rêve auffi quelquefois dans les mrits 

>> de plufieurs fiecles que je pafle dans m^ 

►^ caverne ; mais du moins mes rêves ne font 

n ni des épigrammîes contre Dieu , ni des blafr? 

f> phêmes contre la nature. 

» Quel feroit cet ejfjpace où Dieu s*oecupe- 
» roit à créer & à détrmrç? Faut-il en faire une 
n piert-e d'attente pofée fur les lK)rnês de nptrQ 
*» univers ?- 

>» Si Dieu ivQÎt créé , il créeroit encore : car 
w fan àftivité ne peut fe fepofer; elle ne peut 
» fubfifter un inftant , fans déployer toute fon 
» énergie. 

' » Pouf moi , il me femble que PÊtre fuprème 
>^*ne peut rien créer, comme il ne peut rien 
H anéantir , parce qu'il eft abfurde que le néant 
» foitie fiijet de fqn travail, Qu le réfukat de 
•* fon pce^àiv^ 

3* Il me femble^que ^ matière. exifte de tout 



ISI Dé LA Ph IL O SO P H lE^ 

» tems; mars fon éternité étant fuccefiîve, n^ 
^^^^. • >t doit pas être confondue avec celle de Dieu, 
i> qui ne Feft point ; ces deux éternités paroifi- 
^ fent d'un ordre différent; fî cependant il eft 
» permis d'établir des rapports dans une matière 

tà auffi incompréhenjfible que celle de Téternité. 

» Il eft impofiible à l'efprit humsdn de défi-r 
» gner l'époque où tout étoit Jiomogene. 

>> Il eft probable que l'hétérogénéité appa- 
» rente de la matière vient de la propriété de 
» fe modifier; mais combien de métamor- 
» phofes n'a-t-elle pas du fubir ^ avant d'être 
n ce qu'elle paroît à no^ regaf ds ? Si l'intervalle 
» qui fépare le point féminal de l'homme fait , 
» qui raifonne fur la génération, nous paroît 
» fi difficile à calculer, comment fixerons^ 
» nous la diftance que la nature a mife entre 
» l'époque de la matière homogène , & celle 
» de la même matière conftituant notre 
» univers? Quand l'algèbre aura épuifé fes 
» formules pour exprimer cette diftance, ntptre 
M imagination ira encore au-delà,. 
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» O homme de la petite planète de la terre ! 
» ne t'iipagine pas avoir fintelligence des êtres 
» mieux organifés qui habitent le centre de ton 
» fyftême ; fonge que tu as été jeté dans un 
n point de Tefpace, pour adorer Dieu ,&poûf 
t> déraifonnef fur le^ prèftiieres c^iife§. 



Pïl^INCÏlPES. 



Partie (• 
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CHAPITRE II 1. 

P ^ s M O N ^ s s^ 

Jt^ A fcience qui nous a éclairés fur le méchar 
nifme des mouvemeils célefteS|^«a contribué à 
jrafièrmir la bafe de nos devoirs : ainfi le monde 
phyfique conduit au monde moral , & tout 
e&, lié dans la natiu-e. 

La tour du temple de Bélus , le tribunal aftro- 
nomique de Pékin , les obfervations de Paris 
& d'Alexandrie ont plus éclairé les hommes; 
que les livres des théologiens. Ces monumens, 
consacrés à Phiftoire du ciel, nous ont appris 
à révérer le fuprême Ordonnateur des mondes; 
& les écrits des dofteurs ne nous om appris 
qu'à difputer. 

Ceft fur -tout depuis l'invention du télef- 
cope j que les philofophes ont dû devenir plus 
religieux. Cette prodigieufe quantité de mondes 
répandus dans les déferts de l'efpace, ces 
comètes qui traverfent les ojt>ites 4es planètes 
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(km les ravir à leurs foleils, ces fyffêmes qui ; 



gravitent fur d'autres fyitômes, tout démontre ^^^"^^* 
aux penfeurs Ténergie de la matière , & la gran- 
deur de rÊtre fuprême qui la vivifie. Les Caf- 
âni, les Newton ne prononcoiem jamais le 
nom de Dieu qu'en fe recueillant; & s'il y a 
des athées , ce ne peut être fens dovrte parm 
les albonomes. - 



1 

; 
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ARTICLE PREMIER. 

Si le ÇF^Z ^ ÉTÉ FAIT POUR LA TERR£. 

Jc^ETlTS atomes qui vous agitez obfcUré- 
Partie I 

ment fur ce point de refpaee qU*ôn appelle 

la terre , jetez un coup - d'œil fur les mondes 

qui vous entourent , & foyez orgueilleux , fi 

v^ous l'ofez, . 

Le peuple des philofaphes de l'antiquité, a 
cru long-tems qu'il n*y avoit que fept planètes : 
c'eft qu'il ne regardoit le ciel qu'avec l'œil phy- 
fique ; le télefcope n'étpit pas encore découvert ^ 
& il ne favoit pas fuppléer à fon défaut par 
Fceil de l'entendement. 

Notre vrai fyiftême folaire n'^ été de^âné 
que dansTOrient. On voit dans une traduction 
du shaftah, par M. Holwell, & dans une 
autre traduftion manufcrite, trouvée dans les 
papiers du dofteur Commerfon , & dont le- 
philofophe BufFon eft poflefTèur, que les In- 
diens de tems immémorial reconnoifTbient 
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(jiûnze mondes. Tour nous , nous en comptons 
dix-fept , en y comprenant la nouvelle planète 
d'Herfchdl , & encore nous ne devons ce cal- 
cul qu'au télefcope* 

J'aime à croire que cette tradition orientale 
avoit une autre fource que l'anecdote fuivante^ 
qm nous a été tranfmife par Plutarque. Il y 
avoit, dît ce philofophe, un vieillard vénérable 
dans rinde , qui vivoit avec les génies, & inter- 
prétoit les oracles de la nature aux rois qui 
venoient les confulter. Il révéla à fes profël3rtes 
qu'il y avoit 183 mondes rangés en forme de 
triangle i de forte que 60 occupoient chaque 
côté , & qu'il y en avoit un de plus à chaque 
angle. Ce» globes tournoient tous en rond, 
& l'aire du triahgle' étoit la demeure de la 
vérité (*). Mais ce n'eft pas là qu'un philofophe 
eft tenté de la chercher. 

L^s Grecs , qui ne croyoient pas au dogme 
âftronomique révélé à l'Indien, plaifantoient 
fur fon calcul. Métrodore difoit qu'il étoit auffi 



PaiNCIPESt 



( ^ ) Plutarth. â& oracuhrutn defe3ué 
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abfurde de n'admettre que i?} mondes dans 
PARTIE L l'efpacê, que de ne faire croître que 183 épi^ 
de bléci dans une vafte campagne ; & Métro- 
dore avoit raifon de réfbudre ainfi le prô-i 
blême , quoiqu^il ne fut conduit à^ la folùtion: 
que par lé fil de Fanalogie. 

Exàttiinôns un peu Punivers fuivsiu leè 
vraïs ptmcipés cofmologiques ; nous ferons 
plus à portée d'apprécier Tidée de Métro-? 
dore , & d'abattre les fumées de nôtre frivole 
vanité. 

Depuis que le phyfîcien peut impunéAieat 
avoir raifon contre les perfécutéurs de Gali-? 
lée , on peut affurer que la terre , avec les 
autres planètes ^ décrit une elBpfe autour d'un 
centre commun ; elle ne /brille que d'une 
lumière réfléchie ; & fa mafle , réunie avec 
celle de tous les globes de fon' fyllêmé , hé 
forme pas la 650* partie de la maflè du foleil. 
Or, on peut juger lequel eft fait l'un pour 
l'autre, du petit corps céleftequi efl entraîné , 
ou de la maiTe énorme qui l'entraîne ; du mon^e 
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lumineux par lui-même , ou de celui qui ne 

fait que réfléchir fa lumière; Principeî?. 

Si quelque planète femHoît faite pour k 
terre , ce ferôit la lune : mm nous avons peu 
à nous enorgueillir des fervices de ce fateHite ; 
3$ iè féduifém à nous procurer ime -luniiere 
foible pendant rabfênce du foleil , à produire 
le phénomène des marées ; & s'il en faut croire 
FAriofte, à loger le bôn-fens d'Aflolphe dan» 
une bouteille. 

Au refle , notre foleil , avec fes planètes & 
ieurs fatelliteis ^ ne forme qu'un point dam les 
plaines imimenfes de l'efpace. 

Les comètes qui appairtiennent à nôtre fyf^ 
téme décrivem aiutour du foleil des ellipfes 
infiniment excentriques J & un moderne in- 
génieux qui a un nom parmi les aflronomes , 
croit qu'entre Sa.tume&Iui on peut en compter 
cinq cents millions (*). 

La diflance de Saturne à Fétoile fixe la plu$ 

^1 I M I ■ I I 1 ■■ — — — ^ 

( 

( ^ ) Voyez ryfiéme du monde, ou abrégé des Uitrts 
cofmolog* de M. Lambert» page 49. 
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voifine, furpafTe cinquante mille fois la dif- 
tance de cette platiete au foleil ; ainfi fana-' 
logie conduit à admettre entre nous & le 
firmament , cinquante mille fois cinq ceiit5 
millions de comètes; 

Les étoiles fixes font a;utânt de fôleils qui 
fervent de centré à un fyftême planétaire ; & 
ici la prdfufioh de la nature augmente avec 
notre admiratbn, <^ui en eft le réfultat. 

Galilée , au berceau de notre aftronôïnie ^ 
compta 400 étoiles entre Fépée & la ceinture 
d'Oridn ^ dans un (Sftrïâ: de dix degrés dé 
tong, fur un de large. Or, le cid confidéré 
comme un plan fphérique , renferme 41 925 3 
de ces^ degrés : àînfi en comptant 40 étoiles 
feulement par degrés , ott eit trôliveroii 
1,650,110 dans le firmament (*) ; ce qiri ne 
lailTe pas que de déconcerter le feftaire , gui 
s'imagine que la nature n'a allumé tant de 
/nillions de foleils dans Fefpàce ^ que pour 
illuminer pendant la nuit Fatome intelligent 

i*} Voyei Syjléaie du tttùhde ^ j^age iio. 

qui 
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* 

qui déraifonne fur l'atome de la terre. 

Nous n*avons point encore atteint dans 
notre voyage les limites de l'univers. Cette 
zone lumineufe , qu'on nomme la voie laâée , 
n'eft elle-même qu'un amas innombrable 
d'étoiles fixes , qui entraînent, chacune dans 
leur orbite , des planètes avec leurs fatellites. 

Il y a probablement plus d'une voie laftée , • 

& on pourroit donner ce nom à cette lueur 

» 

pâle qu'on découvre dans Orion , & au travers 
de laquelle le crédule Derham s'imagînoit voir 
le féjour des bien][ieureux. 

Ce nombre effirayant de foleils fuppofe des 
milliards de nouvelles comètes qui ne font 
vifibles que pour ces corps lumineux dont la 
phy fique , il y a deux fiedes , ne foupçonnoit 
pas même Texiftence. 

On ne peut faire un pas dans le ciel » fan^ 
fe ccHTvaincre que nous ne femmes que des 
uifinifnMt petits ; S^ dette vérité n'eft pas fait^ 
pour enorgueUlir le vermiflèau qiii s'intindt 
le rôi de la nature. 
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Partie I. 



ARTICLE II. 

De la population i)Es Mondes^ 

\y u AN D Fontenelle publia fes mondes ^ lesi 
femmes , pour qui èet ouvrage étoit fait , ne 
le prirent que pour uii bàdinage charmant i 
elles ne foupçonnoiem pas que ce bàdinage 
même eût été très-infipide , s'il n*avoit pas eu 
pour bafe une vérité feite pour être adoptée 
par tous les philofophes* 

Les planètes qui font dans iiotré fyftême, 
font toutes ^des corps opaques, qm réfléchit- 
fem la lumière de Tafire fupérieur , vers lequel 
elles gravitent , & qui tournent fur leur axe ^ 
en, décrivant une éllipfe autour du foleil «: fî 
Tune eft habitée , elles doivent l'être toutes^ 
Il ferôit abfurde de fuppofer que de feîze 
globes qui parcourent la même carrière , la 
oature eut fait de l'un une ville floriflante , 
4J des autres de vafles défértis., 

De quel droit ofons - noii^ . accufel: cett« 
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nature de ftérilité è II lui feroit plus aifé de 

cefleir d'être , que de ceffer de produire^ Il n'y ^^ ^^^^* 

a de ftérile dans l'univers que l'entendement 

* 

du fophîfte , qui accufe la mère des. êtres 
d'impuiflance* 

Nous ne pouvons jeter un coup-d'oeil au-^ 
tour de nous ^ fans voir que tout efl animée 
Une goutte d*èau efl: la demeure d'un peuple 
.d'animalcules microfcopiques qiû naiïTent ^ 
multiplient 8c fe nl^taniorphorent : par-toiit 
où il y a du mouvement il y a des êtres 
fenfibles ; vor le mouvement eft démontré 
«flentid à la matière. 

. D'ail point de la iiirfacé ^de la terre nous . 
{>rojatenofts nos regards fiir la voûte lùmi- 
neufe du firmament ; nous calculons là gran* 
deur des orbites que décrivent les corps célef- 
tes.} noué apprédons leurs rapjports, & nous 
iroudriohstêtre les feuls dans l'univers qui jouî^ 
rions de l'avamage d'admirer la nature ! N'eft- 
îi pas plus fimple de fiippèfef qu'il y 2 des 
Agronomes par r tout oùÇonipeut cidkiyer 

Lij 
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l^aftronomie , & qiie là où il y adet points de 

Partie T 

vue^ il doit y ay^ir des obfervqLtDifés & des 
t>hfervâteurs f .j . 

Les demi-phyficiens élèvent des doutes. Ils 
difent qu'une planète comme Mercure^ deux 
fois plus proche du foleil que la terre 9 doit 
être une zone torride inhabitable ;*& qu'un 
globe comme Saturne , qui cSft éloigné dix 
fois plus que nous de cet aftre géi^rateur ^ 
tîoit , à caufe de fon froid cxceffif , voir 
avorter dans fon fdn les germes des êtres. 
V Mais d'abord quelle néceffité y^as-t-il que 
les globes célefles foient halotés plu'.desfaom- 
. mes tels quenous ? Démocrite le croyoit (*); 

» 

mais comme Démocrite rioit de tout^tm peut 
«uffi, rire dé fon ^paradoxe» 

I^a nature eu fîmple dans fes ^mi tnâit 
â doit y avoir une prodigieufe variété dans 
4eur exécution. Puifqu^il y a tant de diifërence 
entre un nègre & un blanc, entre \m lapon 
& un géant de la Patagonie , pouirqucri un 

*i— — iii-i ■— ■^i— — — ■ ■■! Il 1—^—————* 

i*) Cicer. acatL quàfi* lib. IV. ' 
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haKtant de Saturne reffemblercMt - il à un S!!; 
habitant de la terre, ou une intelligence J© P^^^ncipes. 
Sirius à une intelligence d'Orion f 

Qu'importe que Mercure par fa pofîtion 
foit embrafé par les feux du foleil ? lia cha- 
leur que nous éprouvons ne femble-t-elîe pas 
compofée du féu central que la terre exhale , 
& de celle qu'elle reçoit de Taftre autour duquel 
elle fait fa révolution (*) ? Or, pourquoi- 
n'imagineroit-on pas que plus une planète s'ap- 
proche du foleil, moins elle poflède de cette 
chaleur interne,, & que plus dleVen éloigne , 



' < 



( « } a On a fsÀi des înftnimens pouf recpnnolrre 
» la différence de chaleur immédiate des rayons du 
i> foleil en ét.é « à celle de ces mêmes rayons ei^ hiver ;[ 
» 8c on a. trouvé avec étonnement que cette chaleur 
n folaire e(l en été foixante-fix fois plus grande qir^en 
V hîyer'dans: notre climat;. & que néanmoins la plii8< 
» grande chaleur de notre été ne diâféroit que d'un fep- 
p tieme du pitis grand firoid de notre hiver. • • . • • Au« 
» iourd'h'ui il eft démontré que cette chaleur, qui s'é>-/ 
» chappç de l'intérieur de la terre» efl dans, nos contrées 
i> au moins vingt fois en été , Se quatre cents fois eii 
» hiver, plus grande que la tkalpui qui nous yl^nt du 
» foleil. Hifi, natur. de Buffpn , fupplément , tomç I 
» de Fédition in-il^ pages 44 8c 4S. » 

L iij 
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plus elle en renferme dans fon fein/ ak>rs tèirt 

Partyp T 

• feroit compenfé ; & 4^*6 hommes même poùr-i 
' roient vivre d^ns lés glaces éternelles de Sa-? 
turne , comme 'dans les plaines sbrûlantes de 
Mercure ou de Vénus, . , .- 

Une planète voifine du centre de fon fyt 
tême, peut être rafraîchie par les exhal^fons 
qu'elle élev^ & par des nuages' continus qui 
arrêtent la prppagation de rembrafemént. 
~^ . î^e fol peut (^tre imprégné de nitre & de 
felpêtre qiji refroidiffçnt .r^thmpfphere : c'eft la 
raifon qui fait que plufîeurs régions du Npuveaut 
Monde fituées fous la zone torride , ne font pas 
plus mortelles à leurs habitons , qye le§ c^r 
pagnes d'Italie & les plaines du Portugal. 

Quand même la chaleur y ferpît à foi^ 
comble* ne faurôit-on concevoir des êtres 

^ * 

organifés qui feroient à Tépreuve de fon acti- 
vité ? Seulement je me perfuade que dans une 
planète embrafée, l'abondance même des prinr 
cipes de vie raccourciroit Pexiftence de l'être 
, générateur! Qui fait fi l'intervalle d'une airinée 
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de Mercure ne réuniroit pas Tenfance de fes 
habitans, leur âge viril & leur décrépitude ? 

Je conçois auffi ^fément des êtres animés 
dans Saturne que dans Mercure. II y a des 
hommes à notre cercle polaire. Les Hollandois 
en 1633 paflerent Thiver fur une roche du 
Spirtzberg vers le 88« degré de latitude, fans 
perdre un feul homme de leur équipage. 

Sous le pôle même , où l'excès de froid 
femble devenir mortd à Tefpece humaine , la 
nature déploie toute fon énergie ; c*efl: de là 
que partent ces innombrables efTaims de harengs 
& de morues qui vont nourrir l'Europe , c§i 
nuées d'oifeaux aquatiques qui obfcurciffent 
quelquefois la furfacédePOcéan, & ces énormes 
baleines qui régnent fur les mers par leur taille 
coloflale & par leur voracité. 

lie défaut de lumière feroit peut-être un 
plus grand obftacle que le froid à la population 
des globes qui fervent de limites à notre fyf- 
tême; mais voyez comme la fage nature a 
prévenu les objeélions de fes détrafteurs, 

L îv 



; 



Partie L 
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Jupiter, qui eft à 165 millions de lieues du foleil , 
a quatre lunes pour lui réfléchir fa lui;nîere ; & 
Saturne, qui eft deux fois plus éloigné de cet 
aftre que Jupiter , a cinq ûitellites & vai grand 
anneau. Il femble que les ténèbres ne foient faites 
ni pour la nature ni pour fes obfervatevirs. 

La population des comètes femble pljjs dif- 
ficile à expliquer que celle des planètes , parce 
que fi on peut être organifé de façon à fou- 
tenir ou un chaud ou un froid immodéré, il 
paroît impoffible que des êtres fenfibles pafïèm 
alternativement par ces deux extrémités fans 
fe détruire. Or, les comètes, par la nature de 
TelKpfe qu'elles décrivent , peuvent être à b 
moitié de leur révolution plus voifines du foleil 
que Mercure, & à Tautre en être plus éloignées 
que Saturne ; or il paroît bien plus abfurde de 
croire que l'habitant d'un pareil globe puifïè 
voir fans périr fon aphélie & fon périhélie , que 
d'afKrmer qu'un nègre peut pafTer Thiver au 
Groenland, ou un Groenlandois Tété dans 
les fables du Zangucbar. 
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La faine phyfique ofFriroit une foule dé 



Téponfes à cette diiEculté, Principes. 

Une comète qui n'appartient à aucun fyf- 
tême , peut , dans TeUipfe immenfe qu'elle 
décrit , être échauffée à fon périhélie par notre 
foleil, &àfon aphélie par ceux des étoiles fixes. 

Si, comme Ta prétendu Newton, une comète 
telle que celle de 1 680 , furpaffoit dix mille fois 
celle du fer rouge, & qu'il fallût cinquante mille 
ans pour la refroidir (*), elle ne feroit jamais 
froide, car' il n'y en a point dont la révolution 
foit de 500 fiecles. 

Quand une comète s'approche du difque du 
fbleil, fa révolution fe fait avec une rapidité 
qui approche de celle des rayons delà lumière : 
ainfî la mafTe n'a pas le tems de s'embrafer. De 



( "^^ ) On a objeâé à Newton qu*un corps qui mettroit 
cinquante mille ans à fe refroidir, devroit en mettre 
autant à s'échauffer au point d'acquérir une chaleur qui 
furpafTât deux mille fois celle du fer rouge ; mais ici l'a- 
pôtre de la gravitation ne donne que des conjeûures t. 
8c c'eA ce qu'il fait toujours quand il ne marche.pas à 
la lumière de l'expérlenci^ 
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plus , cette partie de fa furface que Taftivîté 
du feu volatilife, devient une épaife colonna 
de vapeurs qui intercepte les rayons felaîres. 
L'athmofphere de la comète de 1744, à fort 
périhélie, s'étehdoit à huit mille lieues, & cette 
vafte tente lui fufEfoit pour mettre fes habitant 
à l'abri de la deftruftion. 

Enfin , quelle néceffité y a-t-il que les êtres 
'aniniés qui peuplent une comète voient fott 
aphélie & fbn périhélie ? La plupart des comètes 
font plufieurs liecles à achever leur révolution : 
la raifon n'y logerôit-elle que des Épiméhîcfes 
& des patriiarches? ' ' 

Après avour parcouru les planètes & lesr 
comètes , lé fil 4e l'analogie me conduit à peu-^ 
pler jufqu'aux foleils, centres de tous les fyf» 
têmes. Il eft probable qu^il y a des êtres intel- 
ligens dont les corps , de la nature du diamant 
ou de l'asbefte, font long-tems impénétrables 
à la flamme : on peut en faire les habitans de 
notre foleil & ceux des étoiles fixes: du moins 
fi c'eft une îllufion, la philofophie s'en accom-» 
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llH>de mieux que de la vérité qid viendroit la 

1 r^ . Principes. 

détruire. 

Ces êtres abfo^'bé.s dans un océan 4e lumière, 
«e' verroiem point tous les globes fubalternes 
qm tournent aiitôur d'eiix : oe font eux qui 
feroient autorifés à croire que fans leur foleil 
U n'exifteroit rien dans la nature. 

Je fuis perfuadé que nous -ne connoîtrons 
jamais les habitans des 1.6 planètes de notre 
fyfiême (* ) , encore moins ceux de Sinus ou 
des mondes de la voie laâée : mais enfin ilsf 
^xiftent, & cç principe doit nous fufSre pour . 
juftifier la nature. 

( "*" ) Il faut cofxipter parmi ces plaaçtes l'anneau de 
Sfmiroç. 
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CHAPITRE IV. 
Probabilïtés sur la théorie Dt( 

NOTRE CLOSE. 

Jt^E monde que Thomme habite, e& pour 
lui une hôielWie où il ne loge qu'un jour; 
cependant fon efprit inquiet veut deviner d'où 
vient cette hôtellerie : il s'^nce au - delà des 
murs qui bornent fon enceinte, &. quand il a 
imaginé ce qui pourroit être, il dit s^ec con- 
fiance : Cela tft. Voilà pourquoi le monde des 
philofophcs n'eft prefque jamais le monde de 
la nature. 

Examinons un moment ces hypothefes phi» 
lofophîques fur l'origine de notre globe, fur 
fes viciilitudes & fur fa durée; & s'il [en efi: 
une probable, adoptons-la, msdsavec réferve, 
& jufqu'à ce qu'3 en naiiTe une autre plus 
£mple qui la fafte oublier. 
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ARTICLE PREMIER. 

De l'Origine ve la tjbrrs. 

Ju'ÉTERNlTÉ peut être Tattribut de la ma- 

PUNCIFSSii 

tiere élémentaire, mafe certmnement la matière 
modifiée a une durée qu'on peut foumettre au 
calcul. La nature exifte de tout tems, & notre 
univers , qui a commencé , finira un jour. 

A ne confîdérer que le globe que nous habt 
tons , il renferme en lui-mêtne plufieurs cauieâ 
de deftruâion ^ qm annoncent la certitude dé 
fon origine. Je parle de fa rotation autour de 
fbn axe, de fa révolution autour du foldl, & 
de ce mouvement infenfible que Tàflronomie 
a apperçu en lui, & qu'elle a défigné fous te 
nom de la préceffion des équinoxes* 

Mais en aflifant que la terre a eu une 
origine, il nous e& prefqu^impofBWé de dé- 
terminer à queQe révolution dans le fyftême 
célefte elle doit cette origine. Le comment de 
tout ce qui exiâe fera toujours l'écueil de nos 
eonnoiflknces* * 
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• Ce comment n'arrêta jamais les infulairéj 

^^ ^ ^ des Cékbes. Suivant des fkuvtiges , lé foleil & 

la lune piartageôiént de tôiït tenis Tèirfpire de 

r*-.r. ^. ti l'univers ; rambitioii les brouïlà , & îb fe bat- 

' " ' tirent daris les défèrts dé refpace : la hine fitt 

' vaincue:^ 8c <bns fa fuite s'étant bleflëê^ elfe 

fiiçcpuch^ de la terre* Cette planète, dans Fopi* 

mon de nos infdîâre^,' eft gTofïe.enoorè de pliH 

âOurs amibes mondes qu'elle fera naître fuceef- 

fivement , mais {anè violence y pour réparer leS 

ruinés d^ ^eypc que le feu de fon ysmiqueuf doit 

détf uiré-. ''' '. 

: li^fïbns la groflefïè de 1^ lune avec celle 
des cailldwt de Delicalion^ & paflbns des cori< 
jeélures des f4uvagés aux corijeftwes des phi^ 
lofophes, ; : j , , 

e Whift^n. croyait, cornac. l$8«:atvdens, que 
le chaos rfôéloit jde tout temg kterré dans fon 
fein. Le ÇJieu de Mpïfê vint ,^<!îtrij, il y a envi-^ 
|0n Ibç.ïpiUç aôs, rôrganife^aStii) rendit pro-^ 
pre à defee^i/ll^ideàiwife dû g^ôre luimainé.>=4 
On n'a point aimé cette conciliatiûn*.de lâtthé» 
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gonie d'Héliode avec la genefe., & ce fyftême TTTTTU 
a pafTé , avec le nom de l'auteur & fon ouvrage. ' * 

r 

Burnet, qui admet aufli la préexiftence du 
.chaos, & qui n'explique le déluge qu'avec la 
queue d'une comète , n'a guère plus d'autorité 
que Whifton, Son livre eft un roman ingé*- 
.nieux, mais fans conféquence, comme les 
rêveries théologiques de fon compatriote. Or, 
on ne. bâtit les mondes ni avec des cantiques, 
.ni avec des phrafes» 

LenaturalîfteBourg^et, à qvula phyfique 
doit la belle obfervation de la correfpondancè 
des angles des montagnes , a aufli fait \m rêve 
fur l'origine de nôtre globe* Cette planète, 
dit-il, a pris fa forme dans un inftant. Ce 
n'étoit d'abord qu'un amas de matières fluides: 
après un certain iiombre de révolutions fur fon 
axe, & autour du foleil, fa première jftrufture 
fut détruite ^ & ce grand événement arriva vers 
Féquinoxe du printems : bientôt après , le feu 
fe mit dans le globe ; & cet élément^ deftruc-* 
teur le confume lentement, jufqu*<i^çe.que tom 
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les êtres animés qu'il renferme dans fon feîn 
Partie I. ^^j^^^ ^^^^^^^ 

Ne parlons plus de Bourguet , parce que ce 
n'eil point au philofophe à réfuter les pro- 
phètes, Defcartes, plus audacieux que la plu- 
part des phyficiens qui l'ont fuivi , quoique & 
plume fut enchaînée par tes bûchers de la pro- 
pagande , a cru qu'originairement la terre étoît 
ime étoile fixe. Meis comment un aftre d'où 
émane la lumière eft-il devenu un corps opa- 
que propre feulement à la réfléchir ? Où a paffé 
le feu de ce foleil ? & qui a anéanti les planètes 
de fbn tourbillon ? 

» 

Lribnitz qm aime à reôifier Defcartes , & 
qin fait comme lui des romans métaphyfiquesy 
prétendoit que la terre pourroit bien n'avoir 
été primitivement qu'une tache du fbleil, que 
cet aftre a jetée hors de (on atmofphere^ 8e 
qm tâche fans ceflTe d'y retomber- ( * ) : msk 

( ^ ) Comme on connoît peu ce paradoxe du rival de 
Newton , il eft à propos d'indiquer où il fe trouve ; c'eft 
dans une lettre à Bourguet « inftrée dans le dernier 
recueil des enivres de Léibnitz, tome Vl^ part» /t p. 2 1 1« 

la 
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la lune eft^llé aulïî urie tach^ ae notre globe ; ^?!? 

o „ - . , . . « . . j. Principes. 

& quelle ferôit , dans cette opinion , 1 origine de 

Panneau de Saturne & des fâtellhes de Jupiter ? 

Le hardi BufFon, qui n'efl cependant pas 

Pami de Léîbniti j à un peu corrigé les défauts 

ûe ce fyftême. II fuppôfe qu'une comète tomba 

lin jour fuir la furface du foleîl , déplaça cet 

àftre , & en détacha là 650e partie de fa maffé; 

Cettç matière fluide Forma d^ibord un torrent^ 

cnfuite elle circula autour du foleilj mais à 

• . . - . • 

diverfes dîftanceis, à caùfe de la divérfe deri- 
fité de fes parties; & voilà l'origine des planètes 
dç nôtre fyftênie. 'fdùtès ces nypothefes font 
des 'édifices aériens. Il pourroit fe faire que la 
terre n'eût été primitivement ni une* étoile' ,- ni 
une partie de foleil , ni une de fes taches^ Qui 
fait fi ce n'eft pas une comète qui, en voya- 
geant , s'eft trop approchée de nôtre foleil , & 
èft refilée dans fon fyftême ? J'aime bien autant 
tette rêverie qu'une autre. Depuis que Hàlley 
à prouvé que les comètes ne font ]f?as des 
exhalaîfons, on a fait jc^er à ces aftres un grand 
Toms L M 
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rôle dans le ciel. On a dit qu'il y en avoit qui 
fe prômenoient de fyftême en fyftême : on les 
a accufées de la deftruftion des mondes dont 
ils s'approchoient de trop près. Des philofo- 
phes ont même àfTuré que leur qu^e avoit 
jproduit le déluge i & puifque la queue d^unç 
comète fait des miracles y le corps de la comète 
peut bien changer fon cours* 

Je fens qu*avec des connoiflances aftrono* 
miqueé, une belle imagination, â( une plume 
dégagée de toute entrave , il eft très-aifé d*af- 
figner une origine à notre globe : mais c'efl 
Cette facilité même quim'infpire de la défiance } 
la vérité eft ime ; & il eft probable que fi cen^ 
pHlofophes la peignent chacun à leur &çon ^ 
aucun ne Ta rencontrée* 
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ARTICLE II. 
De L'ANTiquîTÉ de notre glose. 

5 E rencontre toujours Platon quand je cherche 

* /. /lA /-» A rit* • i*A Principes. 

des fyltemes. Ce rêveur lublime comptoit 1 âge 

au monde par des myriades de lîecles : ilfup* 

pofoit qu*au bout d'un certain période tout 

rétrogradoit; que les aftres fe levcoent à Toc- 

ddem , & fe couchoient à Forient , & que les 

hommes d'alors commençoient leur carrière 

par la vieillefTe , pour mourir dans l'enfance (*\l 

Voilà une idée digne de Cyrano de Bergerac, 

6 qu*on efti^hé de ne pas trouver dans foft 
V03rage de la lune* 

En général , tous les peuples qiH cmt eu 
des aflronomes , ont eu la vanité 4e vouloir 
fixer l'époque de l^organîfation de notre globes 
L'Egypte iaifoit régner fes dievix fur la terre 
pendant onze nûUe ans. Les mages -de 1^ 
Chaldée prétendoient avoir une hiftoire du 
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ciel , qui remontoit à 470 mille ans. Des In* 
diens , plus audacieux encore , ont reculé te 
période de la formation de nôtre planète à 
plufîeurs millions d'années. Toutes xes hypô- 
thefes étant fondées , non fur des faits , mais 
fur de frivoles conjeâures , ont à peu près' le 
même degré d'évidence. Il eft égal , quand où 
trompe les hommes, de leur dire qu'ils exiflent 
depvds 60 fiecles ou depuis p^ufieurs millions. 

Le feu! fyftême fuivi que je connoifTè en 
ce genre , & le feul où les conjeéhires foiem 
liées avec une chaîne d'expériences , eft celui 
du Pline de la nation. Cet écrivain , qui femble 
vivre autant que fa renommée > Ta confîgné 
dans fon fupplément à l'hiftoire naturelle ; & 
je vms l'expofer dégagé de cet énorme appareil 
de calculs qui en. font la bafe , je ne dis pas la 
démonftration* 

Toutes les planètes de notre fyftême , pré- 
tend le hardi Bufibn ( * ) , font forties du 

foleil par le choc d'une comète , qui déplaça 

— > 

C * ) Voy, pet. édit. tome IV » paUiffu 
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de cet aftre la 650^ partie de fa maflè. Cette 
énorme quantité de matière all^ circuler à di- ' 
verfes dîftances , à caufe de la diverfe denfité 
de (es panies. Pour la terre , que le choc de la 
comète contraignit à décrire une ellipfe à 3 1 
millions de lieues du centre de fon fyftême;^ 
«lie fut originairement dans un état de liqué- 
faction , enfuite dans un état d'incardefcence^ 
& enfin dans un état fucceflif de chaleur qui 
décroîtra toujours 9 jufqu'à ce qu'çlle parvienne 
à perdre fa fécondité. 

Afin de deviner l'époque de cette formaéon 
des planètes , Fingénîeux phyfîcien a f^ rougir 
plufieurs globes de toutes fortes de matières 8c 
de toutes fortes dç dçnfité; & fur cette bafc 
fragile il a élevé le plus hardi des édifices. : 

Voici fes réfultats par rapport à notre plav 
nete. — Le refroidifïem^t de la terre, au 
point de pouvoir la toucher, s'eft fait en 34 
mille fept cents foixante & dix ans ; & fon 
refroidiflèment à la température aftuelle j en 
74 mille huit cent3 trente-deux ans : d'où il 

M iij ^ 
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s'enfuit que nôtre globe a joui d'une chaleur 
Partie I. ^Q^venable à la nature vivante depuis 40,061 
ans , & que les êtres fenfibles pourront encore 
y fubfifter pendant 939I91 ans , c'eft-à-dire , 
jufqu'à Tan 168,1x3 9 époque de l'origine des 
rplanetes. 

Suivant ce fyftêmé ^ notre monde planétaire 
ne s'efl: organifé que depuis 74,832 ans. Son 
ameur eft le premier philofophe qui ait ofé 
fixer , d'une manière âuffi précife , cette époque; 
& c'efl: ce qui me la fait révoquer en doute. 
Dans une matière auffi conjefturale , H faut 
s'égarer miUe foi?, avant que de découvrir la 
vraie route. Or , Pécrivain que je viens d'a- 
tialyfer , a fi peu de défiance de la bonté de 
fon hypôthefe , qtf il i'infpirc à chaque inftànt 
àfes leifteurs. 

» Quelle démonftràtibft àvortè^rtôus que les ton- 
des de notre fyftê'me f<^ent nés du choc d'une 
comète ? L'aftronoihi^î fournit vingt hypothéfes 
fur ce fujet , pour le mîôiïis auffi vraifemblables; 
& avant d'établir la fi'énne , il falloit les réfuter. 
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Quand la matière planétaire fut projetée 



hors du foleil , elle devoit être homogène ; ^^^ncipes. 
ainfi il faudroit refaire tous les calculs qui 
fuppofent fon hétérogénéité, ^ 

Le double mouvement des planètes fur leur 
axe & autour du foleil doit les échauffer confia 
dérablement , & cette différence eflenttelle entre 
les maflès céleftes & les petits globes tranquilles 
qui ontfçrvi aux expériences , n*efl point entrée 
dans les calculs de notre pMlofophe. 

Au refte, quel rapport peut-il y avoir entre 
de petites boules de fer rougies à blanc , & un 
torrent de la matière la plus fubtile qu'on con-^ 
noiflë dans la nature ; entre du métal & un 
être qui approche par fôn peu dé denfité du 
feu principe ? 

Jin général , comment 3^ de quelques cxpé- 
riences fur des globes d'un pied de çirconfé-^ 
rence , a-t-on pu déduire Torigine de ces maflès 
énormes qui roulent dans notre fyftême, &( 
parmi lefqfuelles il en èft qui ont plus de 3 3,000. 
fieues de diatnetre ? 

M îv 
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Dans cette hypptliefe , il faut croire quç la 

^ ' teri;e a été plus de 34,000 ^iis fans être habitée j 

j&: ce dogme , qui fuppofe une matière inertç 

* -^fleiitièllement difFérente d'un principe aâif , 

ne doit être placé qpe 4^ns }e fymbole de$ 

iiétradeurs de la nature. 

Il faudroit faire un volume auflî gros quç 
r çelm où eft expofé ce fyflême , pour le réfiiteip 
en détail : mais la pIiilofop|iie de la nature n-ef^ 
pas un traité d'aftronomie. Il fufEt de laifïeç 
entrevoir aux lefteurs intelligens la chaîne de 
mes idées , fans bleffer 1^ vérité & fan? pffenfef 

un homme célèbre, 

» 

Voici ui^ petjt nombre de principes propres 
à guider le philofophe qui a afïez dp loifir.& 
de courage , pour percer les ténèbres qi4 
couvrent l'antiquité de notrç planète. 

La terre , comme je l'ai déjà dit , a un 
mouvement particulier qui vient de ce que fon 
équateur d'année en année coupé Técliptique 
en des points difFérens : on appelle cette vicif- 
fitude la préceflîon des équinoxç3. Hipparque 
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ia foùpçonna il y a un p,eu plus de. i,8oo ans. 
Ptolemée 1^ prouva long-tems nprès cet aftro-? - ^ 
jïQtoe ^ mais d'une manière confufe ; & enfin 
}e grand Newton Ta déi^îontrée. Pe faux calf 
culs firent crpire d'abprd que ce période étoit 
de 3 $,opo ans ; inais on s'accorde aujourd'hui 
à le faire de 1 5,910 années. 

Cette fuppqtation conduit à un autre. H 
femble que Técliptique tende fans cefTe à s'ap-» 
procher de l'équateur ; fon obliquité diminue , 
fuivant Tingénieux JVIair^n , d'une minute dans ^ 
un fieçle ; çnforte que ppur priver de fon état 
aftuel à fe çonfufipn avec Téquateqr , il lui 
faudroit 140,000 ans. Ce pbilofophe, en par-! 
tant de cette idée, a trouvé que ce cercle auroit 
employé 2,i|5o,ooo ans à f^re le tpur çntier , 
en paiTant par les pples (* ), 

Si je voulpis réfoudre le problème qui 
m'occupe , je partirois dp cette donnée. lia 

ff 

lîtuatjon qui parôît la plus favorable à ce globe 
eA celle où Técliptique coïncide avec Téquateur, 

( * ) Lettres au P* Pannnin , page i lu 
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Or 5 il eft probable que c'eft par elle que la terre 

^ *^ ' a commencé. Il fuffiroit donc de retrancher, 

delà grande révolution, les 140,000 ans du 

, calcul de Mairan , & on parvîendroit à Tépoquè 

de Torigine de notre planète. 

Mais avant que de procéder à une recherche 
aufli curieufe , il feroit néceflaire de vérifier 
tous les calculs aftronomiques dés Hipparque, 
des Ptolemée , des Albategne , des Mairan & 
même des Newton. Je foupçonné ^'on fci 
doit en partie à des faits, & en partie à l^a« 
gination de ces hommes célébrés. Or ', les faits 
feuls doivent fervir de bafe au problême : c'eft 
bien affez d*en chercher la folution au irnlieu 
des conjeftures. 

Il refteroit cependant encore une difEcuIté. 
Le calcul que j'indique peut bien conduire à 
fixer le commencement de la grande révolution 
du globe ; mais qui me prouvera qu'elle efl 
la feule qu'il a fubie ? Il n'y a peut-être pas 
plus de raifon à en admettre une que cent 
mille; & alors le monde que flous habitons 
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iemblcroit toucher par fa durée aux limites 

4e l'éternité. Principes. 

Quel que foit le fyftême qu'admettent le^ 
philofophes , celui qui répugne le plus à là 
KÛfon fera toujours le principe que notre monde 
a été créé il y a foixante fiecles. 
. Ne voit-on pas qu'il n'y a rien de neuf fur 
la terre ? Tout y porte l'empreinte d'antique* 
révolutions qui l'ont bouleverfée : on rencontre 
. par-tout j foit fur ùl furface , foit dans fon feîn , 
âés amas immenfes de ruines, reûes d'un ancien 

« 

mondequiom fervià lacompofition du nouveau. 
Les arts parbiflènt avoir ùât le toiw du 
globe , & on en trouve les monumens dans des 
contrées même d'où la nature aujourd'hui a 
chafiè les hommes. , ^ 

- Maupertuis a lu une infcriptîon en langue 
Rhunique dans des régions du pôle qm ne 
femHent habitées que par des rennes & des 
ours blanc? (* ). On trouve dans la Sibérie , 



^M^a 



<^) Voyagé au monument de IVindfo ^ Azmltttcutû 
dits oeuvres de Maupertuis % tome III t page 179. 



I&8 De la Philosophie 

entre le 80 & le 130c degrés de longitude, 
VARTiE I. |gg veftiges de l'habitation d'un peuple cîviliféj 
tels que des décombres de grandes villes, des 
fpanuferits fur du papier de foie , & des p3rrai« 
mides (*). Il fut donc un tems où le polefe 
trouva dans une zone tempérée j & ce 6t 
vient encore à l'appui de notre idée fur h^ 
coïncidence de l'écliptique avec Féquateur/ ■ 

S'il eft vrai que dans l^e d'or les hornnyes 
étoient des géants & vi voiept près de dix fieçjesf 
quel prodigieux intervalle n'a-t-il pas dû s*é* 
couler entre cette époque & notre âge de fer. j 
où on regarde comme des êtres mervdlleux 
les hommes qui p^ent <îx pieds & qui viveni 
/ cent ans ? ' 

lies inquifîteurs qui ne veulent pas' que la 
terre tourne & que l'homme penfe , ne man-» 
queront pas de dire que je blafphêihe, parce 
que je ne fuis pas de l'avis d'un ancien légif-» 

(*) Voy. Vhijloire de Vajlronomie par M. Bailly, 
P^e 9 S « ouvrage d'ui> favanr qui iâit écrire ; cç qui eft 
peut-êtrç le plu? grand des étogest 
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lateur , qui vivoit il y a environ trente-^ois 
fiecles : mais ce légiflateur lui-même admettoit 
un chaos préexiftant à notre monde. Il a joint 
à cette erreur d'autres hypothefés évidemment 
contraires à la faine phyfique & à la raiforf. 
Il a dit que Vefprit de Dieu était porté fut 
Us eaux. Il a fait naître le foleil quatre jours 
. après la lumière. Il a fuppofé que l'Ordon- 
nateur des mondes , fatigué d'avoir travaillé 
|bf jours 5 s'étoit repofé le feptieme , &c. ; 
& je ne dis pas cela pour a^biblir la grande 
vénération que la poftérité a confervéepouf 
cet homme célèbre. J'honore fa mémoire plus 
que de v^ns enthouiîaftes. Je crois que ce légif- 
lateur a rendu plus de fervices au genre humadn 
çn lui annonçant un Dieu rénumérateur & 
vengeur , qu'en lui parlant la langue dés Cailîni 
& des Halley. — Adorons fon Dieu y & ofons 
bâtir un monde après lui. 



«.- 
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A k TI C L E IIL 

Dn LA DVRÉS t>E NOTRE MONHE. 

JLi'lDÉE abfurde que nous touchons à la cataf^^ 
trophe de notre globe , efl de la plus hàiite 
antiquité : c'eft que f homme qui ne naît qu« 
pour mourir 9 s^eft porté de tout tems à créer 
le monde à ion image. 

Il fuififoit qu'un peuple fut malheureuDC , poirf 
qu'il vît la terre fe diffbudre & englouûr à-la* 
fois les opprimés & les opprefTeurs. ' 

L'ignorance de la phyfique contribua auâ 
à répandre cette enreur. On ne voyoit jM-efqua 
jamais une comète ou une éclipfe , fans appré- 
hender que la nature expirante ne renû'ât ^nià 
le fân du chaos. 

Les fondateurs des cultes religieux conâ:« 
merent ce préjugé. Il y a plus de dix-fcpt 
cents ans qu'on nous annonce de nouveaux 
deux & une terre nouvelle, & l'univers ne 
paroît point avoir avancé d'un feul pas ven 
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la décrépitude : ce dogme n^afervi qu*à enrichir 

4es moines ( * ) , à tourmenter les hommes 

foihies & à faire naître l^héréfie des millénaires. 

Lorfque la grandeur de Rome n^étoit plus 

que dans tes monumens , fes poètes fe firent 

un jeu d'en impofer en ce genre à fa crédulité. 

Séneque & I^ucain, dont l'imagination exaltée 

çherchoit fans cefle le fublime parmi les hyper- 

lx>les , repréfenterent les pôles de notre monde 

tombant fur Téquâteur, les colonnes du ciel 

brifées , les aftres fe précipitant les uns fur les 

autres , le genre humain détnrit , & les diemt 

mêmes rentrant , avec les êtres qu'ils gouver- 

noient , dans le fein du néant : ces abfurdités 

àuroient révolté des aftronômes , mais il n*y 

en avoit point dans la ville qui avoit fubjugué 

Punivers. 

Les lumières font venues en Europe avec la 
connoifTance du ciel : mais alors, à des crantes 

<^ ) On connoît la célèbre formule de donation qvi 
a fi long-tems été en ufâge en Europe : La fin du monde 
étant proche , moi JlT. • . • pour n^être point rangé parmi 
ifs beues » ji donne mes terres à tel couvent* 
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î^ popul^res ont fucôédé des terreurs d'iin autre 
ARTiE i gçjj^g j jçg phyficiens qui nous ont éclairés 

fur la théorie des comètes , nous ont repréfènô 
ces aftres s'apprôcharit de la terre pour amener 
fa càtaftrophe ; ils ont fùppofé que la queue 
feule d'une de ces j5lariétes èri'antès ^ôuvoit 
faire périr nôtre globe dans un déluge defeii,^ 
' le réduire en pouflîere , lui enlever fa lune ,• 

^ 

& peut-être l'emporter ïui-même au-delà des( 
fégîons de Saturne' , pour lui f^re fouffrîf un 
hiver de plufieurs fiecïes , qui ânéântîroit dans 
fon fein tous les êtres qui refpirent.- 

Tous ces événemens font poffibles fan^ 
doute ; mars l^afifônonîie , qui nous les fâi 
appréhender , nous raflure en même teins , en 
éloignant beaucoup le terme de leur approche: 
dans le calcul des probabilités , l'unité femble 
ici oppofée à l'infini , & alors 1^ terreur y à force 
de s'étendre , cfoit difpâtroîtrê'. 

Dieu exifte, & fa providence, qui à tfacé 
aux comètes la route qu'elles doivent parcouiir 
dans l'efpace y ne les laifîera pas s'approcher 

des 
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des planètes jufqu'au point où eUes puisent 

, ji • Principes. 

s entre-détriure. 

Ait refte, ce globe renferme en lin-même 
plus d'un principe de diflblution ; & il efl 
inutile de recourir à des queues de comètes pour 
accélérer fa ruine ou fon renouvellement. 

D'abord plus un être eft aâif , & plus il 

* 

s'ufe par le frottement ; dans ce fens', la 
terre , à qui l'aflronomie a découvert trois 
mouvemens , doit avoir moins de durée que 
le foleil , qm ne tourne fur fon axe y ou que 
lies autres planètes de fbii fyflême , qui ayant 
deux mouvemens , n'ont pas celui de la pré- 
ceffibn des éqiunoxeSé 

L'humide radical qui fèrt à la fécondité do 
globe , femble aller toujours en fe deflèchant ; 
& quand il cefTera de produire y il faut lûen 
qu'il ceflè d'être planète. 
. Je ne parle point ici de notre athmofphere , 
qui , fe trouvanjt fans celTe chargé de nitre , 
, de fel & de foufre , amené les météores ignés , 
les tourbillons & les tempêtes : je ImfTe là 
Tome I. N 
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l'aôion înfenfiWe de l'Océan contre les terres ; 
Partie u j'abandonne même le parti que je pourroi^ 
tirer de Téruptîon des irolcans & de ces ai&em^ 
irembiemens de terre qm ont de teins en terni 
diangé les villes en déferts : tous-ces fléaux ne 
méritent pas l'attention du phyfîden qui étudié 
la durée du monde ^ parce qu ik n'en dégradent 
que la furface, 

D eft certain qu'il fut un tehis où le globe 
^ue nous habitons étoit fbu!t les eaux ; fa flruc- 
ture intérieure le démontre i & ce grand évé- 
iiement qui a changé là face de la terre ^ ne doit 
pas être confondu avec ces inondations pafticu^ 
lieres qui ont anéatlti dans quelques contrées la 
race humaine , & qu'on connoît fous te nom des 
déluges de Nôé , .d Ogygës & de Deucalion. 

Il femble que la nialïë des mers diminuant 
fans cefle , le globe n'a point à redouter encore 
une pareille cataftrophe ; mais des phyfidens 
inftruits ont prétendu que le monde , miné par 
. le feu qui le confume lentement^ fferà détnat 
tin jour par une explolîon terrible , a^3€0lâ'* 
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pagnée d*un incendie général qui aughientéra 
l*athmo(phere de la planète , en diminuant fbri 
diamètre; (*} ^JTiifton ajoute à cette prd-^ 
phétie , que quand le feu aura aévdr^ tout cé 
^e notre globe contient d'impur , & que pàf 
ia vitrification il fera devenu trànfparerit 
comme du cr jrftal , les biehheureux viendront 
Fhabiter jufqu'au jour du jugement ( ** ) ; & 
il eft probable que ce vièonnàîre n'a aînfî 
conclu fon roman phyfico-théblogique que 
pour concilier fa théorie avec Papocalypfe, 

De toutes les hypothefes fur la durée de 
tiotre monde, celle qui fe concilie le mieux 
avec k raîfon , eft fans doute celle qui lîe le 
dècômpôfe que par Taftion de ce feu principe 

■ • . • « 

qui a fervî à fa compofition ; mais nous n'avons 
pas encbre afTez de connoifTances pour fixer 
l*épQque de ce renouvellement; & pour en 
parler avec exaftîtude , il faut être o^ ftupide 

6u prophète, 

» • • 1 j ■ • •• . 

( ^ ) Voy* Lettres phîlùfoph» de Boarguet « pagt zi^. 
C ** ) Hlji natur. édit. ùi-iz , toms I « page 242. 
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Si en une pareille matière il étoit permis de 
conjefturér , il faudroit partir du principe que 
je vais expofer. 

Il parojt qu'en général k durée des êtres eft pro« 
portionnée à leur maffe : la baleine vit plufieurs 
fiecles , tandis qu*on connoît des animalcules mî-^ 
c'rofcopiques qu'une heure voit naître & mourir. 

Plus Torganifation d'un être eu compliquée ^ 
plus fa vie eft courte : voilà pourquoi l'homme 
vit à peine cent ans, tandis que ce rocher 

* 

' contre lequel l'Océan va fe brifer , rélfifte depuis 
plus de cinquante fiecles à ies fureurs. 

U faudroit pouvoir obferver la durée' dé 

■ * • « ^ 

quelque grand corps terreftre, tel qu'une chaîne 

• ■ • > •> . 

immenfe de montagnes : on la prendroit depuis 
Knftant où les vagues de la mer la formèrent, 
en lui apportant des couches fucceffives, jufqu'à 
ce que , loin de l'Océan qui l'a fait naître , 
Taftion infenlible de l'athmofphere la mettroit 
de niveau avec les plaines qui l'environnent i 
l'âge de cette chaîne de montagnes conduiroit 
peut-être à deviner Page de la terré* 
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On pourroit encore établir une férié d'bb- 
fervatiohs agronomiques fur la durée de ces * ?^^^.^^P^^? 
taches égales en grofTeur à notre ghpe , gui 
couvrent une partie du difque du foleil ; il eft 
vrai que par le vollînage de ce centre d'aftivité 
cette durée devroit être infiniment plus courte 
que celle, d'une planète comme la nôtre, qui 
en eft éloignée de trente-trois millions de lieues ; 
mais enfin quelques délicates que Ment ces 
comparatfons , un homme tel que Newton 
pourroit les tenter , & nous aurions une 
donnée de plus pour la folution de notre 
problême. 

Les anciens atteftent qu'ils ont vu des étoiles 
paroître pour la première fois & s'éteindre dans 
le ciel : s'il étoit poflîble que le télefcope fe 
perfectionnât aflez pour voir naître & difpa-. 
roître une planète nouvelle , je ne dis paç 
parmi ces millions de foleils allumés dans Pef- 
pace , & qui ne font pas à portée de nos inf- 
trumens , mais feulement dans notre fyftême > 
fplaire j on pourroit , ^n calcvdant les différef\$ 
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rappprts de grpfleur & (Je denfité , parvenir 
ART^E l^ ^ g^^j. l'^poqup de notre c^taftrpphe. 

Mais j*oublie que ces calculs fupppfent une 
chaîne d'pbferyations aftçonomîques pendant 
des milliiers de fiecles j & qui fait fi ^ avant 
d-en trouver le réfultat , notre monde ne tou? 
cherpit pas à fa difïplution l 

Quel que foit le fyftême qu^embrafl^ fur cq 
fujet le philQfophe , afliirpn? feulement quç 
nptjce glpbe , tel qu'il ^ft , femble encore dans 
fa puberté , & qu'il s'écoulera probablement 
plus de dix mille fieples av^^nt qu'il touche à 
ia décrépitude. 

Ajoutons que rien qc s'anéantifTant dans la 
nature , l'époque de fa ruine ne fera que çellç 
de fqn r^npuv^lement. 



CHAPltïlE V. 

ÇONfBCTURBS SUR t^ORIÇINE\DS 

l'homme. 

Jq^LLES étoient écrites ces conjeâures;r & y^ 
iaiflbîs à rhomme dedbifin la liberté de le^*^*™^^^** 
parcourir ou de pafler outre ; aux doâeurs y 
le droit de les profcrire, & même à la-pro^* 
pagande de Paris celui de les brûler ^ lorsqu'on 
vint m'àpporter un manufcrit jcontenant x^xs^. 
nouveUes lettres Perfanne$ qui roulent flir le? 
même fujet> & qu'on venoit de trouver , avec • 
le roman d^Ar&ce , d^s le$ papi^s du pré*^ 
ûdent de Moatefquieu ; je ne balan^i pa» à ' 
préférer à mes rêveries celles du créateur de 
Fefprit des loix : je jetai donc mon manufcrit 
au feu , & je fentis qu'en faifant parler Usbeck 
pour moi , le lefteur ny per droit rien, 
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PREMIERE LETTRE PERSANNE. 

I 

UsBEK A Rhedi, à Venijè. 
? J £ dînois hier chez une femme qui tient ce 
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* qu'on appelle un bureau debel-efprit : ce jour- 
4à lès &van$ ieuls oco^Derent la féance : elle fut 
Içngue; car on cita, au lieu de raifonher ; on 
difputa y au lieu de difcuter ; & à la £n , chacun 
refta de fo|j avî»: il s'agiflbit de favoir qudle 
a été l'Ongine del!bomm6; la dame qui donne 
à dîner & qui protège , Jfourit d-abdrd dédai*- 
gneufement fur^H^e de la créatiqn ; & pat 
déférence pour . elle , lé ^oôè aréopage ne 
voulut pas même perdre ion tetns à réfiiter la 
cofinogonie de Moïfe. 

Un petit homme qui fe propofbit d'^enrichir 
le/mercure des énigmes de Sanchoniaton , dit 
. que ce philofophe croyoit les habitans de la 
terre nés du vent & de la nuit ; & il ajouta 
modeftement qu'il n'ùfoit pas être d'un avis 
oppofé à un grand homme qui étoit de Byblos, 
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& qui vivoit il y a plus de trois mille ans. 

Pour moi , dit un abbé qui venoit de traduire ^^^cipi^. 
Piodore , j'aimerois autant Thypothefe de 
mon hiflorien de Sicile, que celle de votre 
philofpphe de Byblos : vous voyez , dit-il , 
éclore des fanges du Nil, quand ce fleuve s'efl: 
retiré , une infinité de rats qui préfentent hors 
de terre une moitié de leur corps déjà orga- 
nifée, tandis que Tautre retient encore la nature 
du limon où elle eft engagée : eh Ken ! il en eft 
de même de Thomme ; il s'efl: formé pri- 
mitivement d'un limon générateur; & voilà 
pourquoi chez tous les peuples qui raifonnent 
on l'appelle l'enfant de la terre. 

Monfieur l'abbé , dit un conful d'Egypte 
qui tra vailloit à on roman philosophique appelle 
Tellidmed , votre Diodore fe trompe , foit 
pour la généalogie de l'homme, foit pour celle 
de fes rats ; la terre humeftée par un petit 
fleuve d'Afrique, n'organife rien : c'eft la' mer 
qui a tout fait. Dans lé tems qu'elle couvroit 
\^ furface du globe , elle étoit le berceau flottant 
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de tons les êtres éternellement renfermés dans 

Partie L ^^^ ^^^.^ ^^^ ^^^ ^ ^ ^^ retirant , l^ffa l'œuf 

hunudn à fec ; alprs le foleil vint le féconder, 
& Panimal intelligent fortît de la coque. — r- 
^otre confvil fe mit enfmte à djfïerter fur h^ 
(£minutiQn dé fOçéan j fpr les tritons qu'il 
avoit vus , fur lès iîrenes à qm il àvoU parlé ; 
& peu s'en fallut que je ne me crufïe le com-i 
patriote des crabes & des requ^is } Rica y encore 
plus perfusidé que moi y fe r^arda dans une 
glace , pour favoir s^il n'^voit pas acquit une 
queue & des écmlles^ 

II fe fît un moment de filence ; le' Mécène 
féminin qui nous donnoit à dîner le rompit : 
il eft certain , dit-elle , que de tout tems on a 
été très-embarrâffé à expliquer notre origine ; 
le philofophe oriental qui a dîfque Dieu Favoit 
créé à fon image , a dit une double abfurdité s 
car qu'eft-ce que créer , & ^*entend-on par 
Fimage de Dieu ? Les Grecs j plus adroits , 
ont tiré leur Jupiter d'affaire , en le rendant 
ample fpeâateur du travail de Promethéç j 
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i^aiixM^ afTez ce cqiuç mythologique; U eu fait 

ppur amufer ces grands çnfans qu'on appelle ^^^'^?'^ 

philofophes. 

L'abbé , le conful & le petit défenfeur de 
Sanchoniaton , parlement alors tous trois à-la? 
fois , & demandèrent qui avoit fait Prqmethée j 
jp m'approchai pour ne rien perdre de la 
réponfe ; mais à Tinilant une jolie duchefle 
(entra ^ on fe fnit à parler des ^grémens deç 
femmes , & mes hompiçs primitifs ne parurent 
plus fuf la fceno. 

Cette qi^elftion piqqe encç^e m^ cui-îofité ; 
je yeux en écrire au rabbin Nathan^el Levi ( * )^ 
Peut-être que l'érudition de cet Hébreu pouri^ 
n^e guérir de mon incrédulité. 

De Pari^ 9 le $£ de /^ luiie de Çhahban 



-<!' . ' > k ■ ' 



( ^ ) U y 9 déjà dans Touvrage de Montefquieu une 
lettre à ce Juif « qui profeiïbit la médecioe â Livourne ; 
c>ft la CXUU de fon recueil. 
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SECONDE LETTRE PERSANNE. 

I^E RABBIN NaTHANAEL LsVI A UsBEKj 

à Paris. 

\J s B E K , j'ai parcouru tous les Uvre$ des 

Partie I, philofophes ; le feul qui foit raifonnable eft te 

pentateuque , & après lui le thalmud ; lifez ces^ 

deux ouvrages fublimes , & tous- vos douter 

feront éclaircis, 

Adam fut créé à l'image de Dieu ; fa graiH 
deur alors étoit fi colofTale , que quand il éten-* 
doit fes bras , il touchoit les deux extrémités 
du monde ; les anges eurent peur de ce géant j 
& à leur prière , l'Eternel réduifît la taille à la 
hauteur de neuf cents coudées; Adam pécka 
& fut chaflè du Paradis terreftre ; mais comme 
ce jardin enchanté étoit féparé de notre monde 
par l'Océan , il traverfa cette mer à pied , & 
aborda fans danger au lieu de fon exil. 

Originairement le corps d'Adam étoit 
double 5 c'eft-à'dire , mâle d'un côté & femelle 
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de l'autre ; quaiid Dieu voulut créer Eve ^ il 

r j i ' o Principe^ 

le contenta de partager ce corps en deux ; & 

le couple primitif put fe multiplier^ 

Platon n'a fait que copier le thalmud , quâild 
il a donné fa théorie des androgines ; fuivânt 
ce philofophe , il y eut- d'abord des herma- 
phrodites à quatre bras, à quatre jambes & à 
deux vifages : cette multiplicité de membres 
ayant accru leur audace , ils fongerent à faire 
la guerre aux dieux; Jupiter pour lespunif, 
les partagea en deux; mais chacune des pièces 
conferva une pente invincible pour fe réunir 
à l'autre; & voilà l'origine de l'amour:^ 
l'idée eft ingénieufe; & Platon feroit un grand 
homnle , sll n'étoit pas un plagiaire. 

Revenons au thalmud que je n'àurois pas dû 
quitter. Eve étoit fi belle , que Samael , le 
prince des anges , en devint amoureux & 
Coucha avec elle ; le ferpent même eut part à 
fes faveurs , & c'eft à ce dernier crime que 
toutes les nations de la terre , excepté les Juifs, 
doivent leur origine^ 
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Usbek , ne vous ôfFenfez pas fi je mets- uit 
ferpent à la tête de votre généalogie; j'ai lé 
droit de vous éclaurèr : car vôtre religion efi la 
fille delà nôtre; & Vous fàvez afîez que. fans 
le pentateuqué j il n'y scurdit jàm^i eu dé 
Coran; 

Je vous dois encore la vétlté en quanté dé 
votre ami, & je vous la dirai toujours avec 
autant de liberté qvté fi Jérûfalem étoit la capi-^ 
iale du monde , comme nous Fanncwicénï 
nos prophètes , les féuls ée la terre c(u! h^ônî 
jamms fnentî, à ce que difent m Chrétiens, qu? 
adorent nos livres & qui brûlent nos perfônnes/ 
De Livourne yie îi fepietfibh 17 17; 
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TROISIEME LETTRE PERSANNE; 
ii H E b î À U S È S îCj à Paris. 
i^l^E voici à Saint-Malo , & je profite de " 



Principes 
inon féjour dans ce port de mer pour y étudier 

îes monumens^ les livrés & les hommes. Tout 

m'inftruit dans ce monde nouveau où j*aborde 

pour la première fois : car jufqu'ici mes yeux 

ëtoient ferniés; un coiirtifari de la Perfe ne 

tonnoît que fon defpote & fôn ferrail , le reftè 

de Tunivers eft fermé pour lui. 

Hier un curieux me cOnduifit dans un vafté 
taKnet d'hiftôire naturelle où étoient les dé- 
pouilles des fplûnît , des griffons , des licornes 
& d- autres animaux f^es qu^on prétend n'avoir 
i&mais exifié. 

Delà nous allâmes fôuper avec deux êtres 
i)dn /moins extraordinaires , qu'on appelle 
f)hilofôphesi ' 

L'un étoît un géomètre alîet taciturhe qut 
^rôpofoit de pefcer je globe de la tôrrc ^uf*- 
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qu'en fon noyau , qui peuploit le ciel de meuks 
^^^^ • de moufin , Se qui foùtenoit qu^ fuffifoit de 
s*exalter pour devenir prophète. 

L'autre étoit le fou le plus ihgénieux qui 
exiflât de la France à là Perfe : il avoit Eût , 
daiis ks accès d^une fièvre chaude , une now- 
velle cofmogônie, & H nous la débita en &• 
. blant du vin de Champagne. — « Mes amis , 
'' n nous dit-il , la terre eft Tuterus qui a tout 

» produit , comme elle eft le tombeau où tout 
» va fe Renfermer; cependant comme là gêné* 
» ratfon de Thomme eft plus compliquée que 
» celle du champignon^ eUe a mis ime inii- 
, >> nité de fîecles à organifer ce chèf^x&euvre; 
» il eft probable que leJ premiers germes qii 
» fe développèrent furent très imparfaits; à 
» Pun, le cœur manquoit, à l'autre, la tête, 
» à un troifieme , roefophage ; enfin tes élé- 
» mens de la matière, «à force de s'agiter, 
»Jparvinrent à former un être raifonnable. 

» Et ne vous y trompez pas ; quand cette 
» Pandore s'eft animée, c'eft le hafard féal 

'qâ 
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» qui ^ joué le rôle de Prômethée ; les caufes 

» finales font des êtres de raifon inventés par * 

^ les pbilofôphesy la nature n'a pa3 plus fongé 

» à faire Toeil pour voir, que Teâu poiu: fervir 

» de miroir à la bergère : pofez certaines loix 

^ de mouvement , alors la langue parlera , 

» l'oreille entendra , & lé cerveau combinera 

f^ des penfées. 

» Mais j direz-vbùs j fi cette hypothefe efi 
h vraie, pourquoi la terre ne produit-elle plus 
h rien ? je réponds qu'elle eft iifée, & qu'il ne 
^> faut pas attendre de là mère des êtres , dans 
h fa décrépitude , la fécondité qu'elle eut dans 
» fon adolefcericè. >> 

Aucun des convives ne s^avifa de réfuter cet 
apôtre du hafard; la tête de ce philofophe étoit 
une machine détraquée, à qui il étoit auflS 
efTentiel de faire de faux râifonnemens , qu'à 
Une tulipe de végéter dans une ligne pêrpen- 
" dicul^re , & à notre grand Mahomet de faire 
des. miracles. 

Mais n'admirez-vous pas , mon cher Usbek , 

Tome L O 

.1 
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que ces Européens qui dnt pefé Fair^ qui fa-^ 
Partie 1. ^^^^ j^ diftance qu'il y a d'ici à Saturne, & 

qui lifent dans les aftres comnie nptis lifonsj 

dans le Coran j ne fâchent pas encore leuf 

ôrigipe? 

< J'ignôré fi: la nature tend à fa décïêpitùde ; 

mais il me feiivble que la raifon des philofo- 

phes qui veulent tout décider , eft enCôre dans 

fon enfance. i- . 

Je pars pour Paris; j'embraffèrâî Usbek , & 
je verrai avec les yeux de mon ami, çémondr 
qui m'étonne encore plus ^l'il ne m'éclaire. 

Dt' Saint" Malo 9 le 6 de la lune àé 
Rehiab , 1718. 
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QUATRIEME LETTRE PERSANNE. 

UssEK au mollah Mebemet AlIj gardien 
des trois tombeaux (*). 

if £ te faiue , être fiiblime qui dois ùàre un 
jour le voyage des fept deux , avec la divine 
jument Albprak , (fma fervi^é monture à notre 
^int prophète : rab3rme de tes connoHTances 
eu plus profond que celui du chaos ; & tu con« 
Verfes avec les princes de la hérarchie cékfte , 
comme je le-fer<Ms avec le chef de mes eunii<^ 
ques, ou avec la première efclave de mon 
ferrail. 

Des philoi<)phes qui ne croient ni au pen*» 
tateuque , ni au Coran ^ m'ont fait naître des 
dômes fur Torigine de l'homme : viens les 
faire difparoître, ^ens foudroyer avec ton 
éloquence orientale mon incrédulité naifTante; 



^Mfa^ 



i*) Il y a déîâ pluflears lettres 9 dans Touvra^c du 
préfident de Monteiquieu , adreffées à cette efpece d« 
moine mufulnuui. Voy. les It turcs XVI & XVIL 
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fais que je te doive mon retour à cette foi 
âupide qui prévient les abus du raifonnement , 
en anéantifïknt la raifon. 

Je feus , divin moUak , que Thomme ne 
fauroit être étemel ; car une férié de généra- 
tions finies ne peut former un cercle infini de 
générations. 

Mais quel eft l*être générateur ? Je croià 
trop en Dieu, pour me perfuader qu'il ait créé 
Phomme à fon image 

Le hafard eft un mot vuide de fensi c*efi: 
une qualité occulte,} qui ne devient un agent 
delà nature' que dans les m^ns du peuple des 
philofophes. 

« Ceft la matière, dit-on, qui, en fe com- 
binant , a organifé*rhomme ; mais quelle foule 
de difficultés ne fait pas naître cette hypof- 
thefe ? Dans le calcul des probabilités , il a 
peut-être fallu nulle fi.ecles , pour que cette 
matière fe modifiât au point de produire une 
intelligence ; mais $*il a fallu cent mille com- 
binaifons pour faire naître un homme , il en 
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feut cent millions pour que dans le même tems 

,r i '/r r j I • Principes» 

prenx il naine une femme; de plus , qui pro^ 

tégera ces deux enfans qui viennent de naître ? 

qui fournira le lait pour les nourrir ? La nature 

aura travaillé cent mille ans à les former, & ils 

naîtront pour mourir ? ^ 

II me femble qu'on s'y eft toujours mal pris 
pour compofer notre gérté;|logie : on a voulu 
que ce globe , depuis ïa formation, n'eut jamais 
été peuplé, que par des hommes ; mais pour- 
quoi toujours des hommes fur la fcene de la 
nature ? Eft-il donc efïèntiel d'être organifé 
comme nous , pour avoir de la fenfibilité & 
de l'intelligence ? 

Si l*on pouvoit conjeéhirer que l'homme ne 
fut qu'une modification de la matière, il eft 
hors de doute qu'elle ne feroit pas venue tout 
d'un coup à la produ6tion de l'être le plus com* 
pliqué qu'elle renferme dans fon fein : elle auroit 
parcouru fucceflîvement tous les degrés de la 
grande échelle. 

Cette hypothefe n'oiïriroit rien de trop ré- ' 

O iij 
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voltant à la r^fon ; & il vaut mieux donner 4 
ARTxç X, niommepourtigede'fa racé un Orang-outang, 
qu'un peu de limon qui s'organife à rai4e des 
rayons 4u fpleil^ 

Quant à Têtre fimple qui commenoeroit la 
filiation humaine , fa naiffance ne nous jette 
plus dans unç férié infinie de combinaifons ; 
. tous les jours des êtres fîmples naifTent dans le 
v^ft^ laboratoire de la nature , des fofiiles 
inconnus fe forment , des plantes nouvelles 
s'organifent , fur-tput d^ns nos climats for-: 
tunés de la Perfç , qui , jouifTant d*ûn plus 
b§au ciel , femblei^t p?r-là Iç berceau naturel 
des êtres. 

Je ne fixe dans mon fyflême la génération 
de Phomme , qu'à Tépoque de la forihatlon 
du globe où la matière auroit affez d'énergie 
. pour inaintenir ion exiftence. Avant ce tems , 
d'autres êtres ont parii fur fa furfacç : dans la 
fuite des fi^cl^s, fi les principes générateurs 
diminuent dans fon fein , la race humaine 
difparpîtra , mais fera remplacée par des ma- 
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chines intelligentes , moins compliquées ; & 
cette dégradation fucceffive ira toi^ours en 
«'augmentant , jufqu*à ce que notre globe 
éputfé fe renouvelle , ou difparoiffe dans les 

T. 

déferts de refpace 

Je viens , divin moUak , d*iexhakr tout le ' ' 
venin de mes nouvelles idées : je fens quemoii 
féjour parmi des profanes a fait germer Tin-r 
crédulité dans- mon ame criminelle ; mais je 
fecouerai de mes pieds une terre odieufe , jç 
relirai le fut>lime Coran, &j'aurd(fe& r«nprdsi, 

Fais , poui" expier mon crime , augufle 
cénobite , un féfcond rhamadan, & que le ciel 
ne pvmiffe pas une erreur paflagerè en me 
privant à jamais de la fociété de ces vierges 
bku-céleftes, dont lefaint prophète promet la 
jouiflance aux' bons mufulmans qui croient à 
la jument Alborak , & qui favent égorger les 
yifîdeles ! " " 

DePàrisyCe ly de la lune de RebiabiyiS, 
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CHAPITRE VI; 

Du MELANGE DES ESPECES^ 

JLi A philofophie , la morale & la nature 
Partie I» m'entraînent malgré moi : j'entreprends de 
jeter quelques idées fur une queftion qui a 
échappé à la curiolîté incjuiete de Zénpn , de 
Pline & d'Ariftote ; & c'eft parce qu'elle e^ 
parfaitement neuve , que je dois m'attendre à 
quelqu'indulgence. 

Heureux fi dans une matière auilî délicate , 
ma plume , circônfpefte , à l'exemple de h^ 
nature, fr^vaille fans ceffe derrière un rideau, 
& fi je parle toujours , non à l'imagination des 
femmes , mais à l'efprit des phUofbphes ! 

h 
Remontons d'abord à Un principe devenu 
labafedela phyfique de cet ouvrage, c'eft 
qu'il ne faut attacher aucun fens au mot efpece. 
D défigne moins un être réel , que là foiblefTe 
de la mémoire de ceux qui en font ufage : les 
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iiatiiraiîîîes font contraints de l'admettre dans 

leurs brochures , mais il n'a jamms été écrit *^^^^* *• 

dans le grand livre de la nature. 

Rappelions-nous encore un autre principe , 

fur lequel je me fuis déjà arrêté : c'eft qu'il n'y 

a point de génération réelle dans les pro-? 

duftions de la nature : les êtres fe développent 

& fe métamorphofent ; mais ils ne fe dégra-r 

I ' 
dent point comj?[je nptre entendeipent & nqs 

ouvrages, 

I L 

Il eft probable que fi le fpeftacle des êtres 
^ft aujourd'hui fi varié , c'eft que chaque anneau 
de ,1a grande chaîne tend fans ceiïe à fe rap- 
procher de celui qui eft au-defïlis de lui : ce 
mélange d'êtres qui femblent hététogenes donne 
naiffance à de nouveljes machines organifées, 
& la cliaîne multiplie fes anneaux. 

Cette tendance eft une efpece de gravitation 
qui a fes loix , comme celle des aftronomes ; 
& fi quelque phyficien avoit l'art de les calculer, 
il -deviendroit le Newton de l'ontologie. 
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D'abord , de toutes les hypothefes que Tow 

Partie I /% 

V fiveté philofophique a créées fur la génération, . 

celle qui fait du feu élémentaire le principe des 

êtres , efl: fans contredit la plus conforme à 

la plîyjfique 8^ à la raifon ; & s'il étôit poflîble 

de répondre à cette objeftion terrible , corn- 

ment , tout ayant été primitivement homo^ 

gens/j tout efl maintenant hétérogène , je 

mettrois cette idée au rang des axiomes , H 

non dans. la claffe des hypothefes. ' 

Quoi qu'il en foit , \^ raifon nous dit que 

tout fut originairenient Iiomogene, & nos fens 

nous apprennent que rien ne l'eft aujourd'hui \ 

mais ce n'eft que par la voie du mélange , que 

les corps ont pu paiTer , de l'homogénéité , à 

l'hétérogénéité apparente qui nous fait iUufion: 

siinfi la gravitation des difFérens degrés de la 

grande échelle des êtres ^ efl: une des loix 

' primitives de la nature. 

I I !• 

Les anciens ont dit &' les modernes ont 

répété , que des principes fecondaires , tels. 
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que la terre & Teau , étoient eflentîellement 
inaltérables. Je ne reconnob point dans cette ^^^^^** 
aflertion les principes de la faine phyfique. 
Voici quelques faits qui annoncent la néceffité 
du mélange & la poffiMité de la métamorphofe. 

Le chymifte Rouelle avouait qu'ajprès avoir 
diftillé jufqu'à vingt fois Teau la plus pure, il 
trouyoit toujours de la terre au fond de la 
cucurbite. 

Ce n'eft que par la chute lente de Tonde la 
plus pure que fe forment ces flalaffites , que 
|a nature forme en cubes , en prifines & en 
colonnes. 

Ge n'efl que par un fluide , qui les humeôe, 
que les foffiles s'accroiflent , que les végétaux 
s'élèvent , & que les machines animales fe 
développent. 

I/aftronomie fournit encore une nouvelle 
bafe à ce fyftême. Quand on met en parallèle 
les obfervations des Chaldéens , celles que 
FArabe Albategene fit au neuvième fîecle dans 
la Méfopotamie , & les c^cuk modernes i^ir 
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les éclipfes , on ne peut s'empêcher de regarder 
comme une vérité de fait , l'accélération du 
moyen mouvement de la lune , comparé avec 
celui de notre globe. Or cette accélération 
ne peut avoir d'autre principe que l'augmen- 
tation de la maflfe de la terre , foit que l'eau fc 
métamorphofe, foit, comme le dit Newton (*), 
que les vapeurs des queues des comètes, en 
fe condenfant fur la furface de notre globe , fe 
changent en fels , en pierres , en pyrites & eh 
coraux ; tout n'eft donc fur le théâtre magique 
de la nature qu'un cercle éternel de mélanges, 
de développemens & de métamorphofes. 

Toutes les pièces de la grande macMne 
gravitent même fi fort entr'elles , on leur 
découvre tant de tendance à s'affimiler , qy'au 
lieu de comparer la nature à une chaîne, je 
devrois plutôt en faire un filet à réfeau , dont 

( * ) Voy. Princip, mathemat. adfinem lihrifecunii. — 
C^étoit auffi le fentiment de Wallerius. Voyei (bn 
hydrologie , pag. 9 1 'Sec — Les pbyfîciens fe ibnt 
récriés , & ont appelle Newton hérétique ; ce qui étoit 
plus aifé que de lui répondre. 
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tous les fils fe communiquent : ti/Tu merveilleux 

que le torrent des fiecles ne fait qu affermir , & ^^^^^c^^^^* 

qui embrafe Tunivers. 

i V. 

Il eft difficile de donner des lumières fur le 

I 

mélange des fôfïiles , parce que la génération 
de ces êtres , qui calculent par des fîecles leur ^ 
exiftence , efl un my flere impénétrable pour 
rhomme , qui naquit hier , qui étudie aujour- 
d'hui, & qui mourra demain. 

Cependant on connoît les merveilles que la 
chymie opère par le moyen de fes amalgames. 
On fait que le bifmuth rend les métaux fufîbles ; 
que Tétain , quelque duftîle qu'il foit , les rend 
fragiles & fonores ; & que le régule d'arfenic 
les volatilife; Tincendie de Corinthe produifit 
un métal qui auroit avili l'or , fi la main des 
iiommes avoit pu l'imiter ; & à coipbien d'êtries 
nouveaux ne donneroient pa$ naifTance les 
ipîroîrs ardens entre les m^ns des BufFon & 
des Archimede ? Le feu folaire concentré dans 
îe foyer de ces macjhines , eft fupérieur , fans 

* . ■ ..... V ...,.■.- » 
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doute , aux torches des conquérans & au* 
Partie L ^^^^^^^ ^^g chymiftes. 

lia nature fe joue fi fort de rimaginatiori 
itérile qui circonfcrit fou pouvoir générateur, 
qu^on ià voit quelquefois du mélange des troîs 
règnes faire édore un être fînrple qiiî cônférvé 
des traces de ia triple origine. Tous les phyfi- 
cieiis , qui ont lu le comte Marfigli , Donati & 
Eliis, (*) faverit que les corallines tieitoent 
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( '^^ ) Le comte Marfîgli , <2ue ît% itialheurs 8c i*în(linit 
de Bologne ont rendu célèbre . prouva dans fon hifiotre 
phyfiqae de la mer , que les corallines font des végétaut 
fbffiles ; mais il Ce trompa en prenant les polypes de la 
tige pour des fleurs OÛopétaîes. 

Donati , dacïs fon ejffhi Jur Vhîftoîre ,naturette de ta 
mer Adriatique^ reâifie Marftglli & rétablit Tanimalité 
des corallines. 

Enfin Ellis , ^ans fon hijloire natiifelle des cora(lines\ 
Confirme par des faits ce qui fembloît » jufqu'à lui « 
n'avoir été qu'une deureufe théorie : il vit fur la tige de 
tti produâions marine^, des globules diaphanes amod^ 
celés les uns fur les autres , qui , fe relevant fubitereent 
ft métamorphofèrent chacun en végétaux , munis (k 
branches & de véficufes en forme dé poires : chaque 
véficule logeoît (on polype ; 8c le naturalise les vit s'é* 
tendre, i^our chercher leur proie, aufiî loin queleuf 
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aux fôflîles par la concrétion lapidifique qui les 

fixe fur les rochers , aux végétaux par leurs ^^^^^^ 

branches & leurs bouquets , & aux animaux par 

le polype, qui eft Tarchitefte de l'édifice, & 

qui, ne pouvant s'en détacher, meurt fur fort 

ouvrage; 

VI. 

/ Moins les machines organiques font coniJ^ . 
pofëes, & plus elles fe prêtent au mélange des 
efpeces : la greffe parmi le§ arbres fufRt pour" ' 
produire des métis ; c'eft ainfi qu'on voit quel- 
quefois un amandier produire à -la -fois dei 
pêches , djes amandes & des prufies. Nos jar- 
dins, û nous le voulions, offriroient bien d'au- 
tres merveilles de ce genre; & je m'étonne que 

tige pouvoit le leur permettre : au bout d'une minute 
tous les infeâeS fe plièrent l'un fur l'autre , & reprirent 
la ferme des globules en monceau ; ce jeu alternatif 
d'expanfion 8c de contraâion fè répéta plufîeurs fois : 
Ellis « dont ce fpeâacle fit travailler l'imagination « 
trouvoit dans ces tiges de corallines des armées de po- 
lypes rangées en bataille ^ & fàifànt des évolutions avee 
autant de îufleflê que la phalange macédonienne ^ifoit 
ks fiennes aux premiers fignaus d'Alexandre» 
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le luxe ne fafïe pas ^ avec IVgent du riche , ce 
l'ARTiE u qyj fg^^j^ ramour des arts àve^ la inain du 

philofopheé 

Sans m'arrêter aux effets de rinduftrie des 
hotaniftes , la nature feule , en unifiant des 
végétaux de diverfes formes, fe plaît detems 
en tems à faire naître des métis, qui côntri-» 
buent à rendre plus compliquée la. nomencla' 
ture de Part des Juffieu & des Tourncforti 
Von-Linné a prouvé que le datifcà a eu pom' 
père le chanvre ^ & pour inere le refeda ; & 
qu'une plante nouvelle qu*pn vit à Upfel étoit 
née d'une pimprenelle , fécondée paf la pouf* 
iieré de l'aigremoine. (*) 

( * ) Voy. fa diflertation de plantis hyhridis , ?c fe« 
aménités académiques, — Un anonyme , qui n'eft pas de 
Favis de ce Deftartes de la botanique , s'exprime ainfi:' 
<< Le mélange àtt fèmences de dtffoens v^étaux 
p produit (buvent dans ce règne 9 comme dans le règne 
« animal « des monflres qui ne produifènt jamais leurs 
|9 femblables « mais que Ton voit dégénérer en peu dé 
» tems au point de n'être plus rien de déterminé. ••• 
9) Les efpeces. particulières ont reçu « au moment de la 
7i création , la vertu de fe perpétuer iàns altératioifi 
Y> jufqu'à la fin du monde ; & jamais on ne ks voit dé» 
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Le favant Adanfon , dans une préface qui 
Vaut un traité complet de botanique , part de 

D cénérer dans leur terre natale, n Differt, fur te fexe 
Ûes végétaux^ dans tes mélanges tThiJloire naturelle f 
tome III f page 461. 

Voilà bien des afTertions : le vais les mettre en regard 
avec mes doutes. 

V a-t-ii un règne animal 8c un règne végétal 1 & qu'efl^ 
tt que tous ces royaumes divers que itous mettons fur 
, la carte géographique de la nature I 

Qù'eft-ce qu*un monftre ! & y en a-t-il d'autres que 
âans notre entendement î 

Où a-^t-on trouvé que les métis « parmi les végétaux $ 
he produifent pas \ le datîfea ne fe trouve* t-il que dans 
les livres de Von-Linné & de Teurnefbrt \ 

Qu'eft-ce qu^une déginération qui dégrade une plante 
nu point de n^étre plus rien de déterminé ? Dhs qu'un être 
exiàt , il a une figure déterminée* Quant à fa confèr- 
vation , elle dépend de la qualité des fucs qui l'ont en- 
gendré , du terroir où il fe développe, & du foleil qni 
le féconde , & non de fa figure» 

Qu'ed-ce que des efpeces de végétaux \ 

11 s'agit bien de la création quand on 6it un traité de 
phyfique ! 

Qu'entend l'anonyme par ià fin du monde % 

Où a-t-il trouvé que les êtres ne dégénèrent pas dans 
leur terre natale I Le vin de Surêne valoir 9 il y a trois 
flecles , l'ancien vin de Falerne ; 8c aujourd'hui le vin 
de Falerne vaut à peine notre vin de Surêne. Nos 
François ne redêmblent en rien aux GâUtois dii téms dé 
Jules-Céiàr; 8( ksefdavesde Sétine & deMifithra ne 
font sûrement ni des Athéniens ni des Spartiates. 

Tome L P 
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ce principe pour propofer aux naturaliftes de 
féconder des plantes* d'un fexe & d'une dafle 
difFérente (*) r qu'on unifTe, par exemple, le 
chanvre & le houblon ; qu'on multiplie l'ortie 
]>ar le mûrier, le faule par le. peuplier & le 
ricin par le tithymale ; & l'on verra ,' par la- 
voie de ces mélanges ^ tout ce que l'art peut 
obtenir de la nature. 

V I î. 
Plus oh remonte les degrés de Ja grande 
échelle , moins il y a de fimplicité dans le 
méchanifme des êtres, & moins ils fe fécondent 
par le mélange : cependant il y en a Un grand 
nombre qui fe propagent par des voies extraor- 
dinaires ; par exemple , les oifeaux , chez qui 
l'amour efl: le prenûer des befoins , & qui 
jouiflent moins pour être heureux que pour 
vivre, fe mêlent alTez volontiers avec les ef- 
peces qui les avoifînent ; tout le mande connoît" 
les bâtards que fait naître l'union de la ferine 



( * ) Préface du traité des familles des plantes , tome h 
page HZ. 
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& du chardonneret ; & ces bâtards , plus • 
fëconds que ne le font ordinairement ceux des 
quadrupèdes , produifent d'autres individus 
qui perpétuent leur efpece intermédiaire (*) , 
même dans les volières, où l'oifeau dégénéré 
ne doit contrafter que le caraftere pufiUanime 
& la foiblefïe phyfique de Tefclavagè, un 
inftinâ aveugle le porte à des jouiflances qui 
femblent illégitimes : le tarin s*unit à la ferine, ^ 

& le faifan avec nos poules de bafle-cour. 

V I I L 
Les annales de la phyfique dépofent en 
fiiveur du fyftême du mélange , des faits bien . 
plus merveilleux encore» Il s'agit de l'union des 
oifeaux avec les quadrupèdes Ttout le monde 
connoît Thiftoire des amours d'une poule & 

• ■ 

d'un lapin , que Réaumûr a rendu célèbre : 
l*union fut itérile; il n'en fut pas de même 
de la chienne d'Eller , qui , ayant abufé d'un 

( * ) Voy. Sprengel , dans les confiât fur les corps or* 
ganifés, tome II, pag. 251 , &c. — Le coq s'unit auffi, 
dit-on , avec là canne ; 8c lé pied de coq qui furvienc 
alors aux cannetons 9 trahit leur origine. 

P ij 
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coq-d'Iiide , fit un métis qui avoit la tête êé 
fon père ( * ) ; & de Pépagneule de Plancoet 
en Bretagne , qui , violée par un perroquet ^ 
produifit un chien ayant un bec recourbé & 
deux pattes. (**) 



( * ) Un phyiicien a vu à Berlin ce métis extraordi' 
naire , & il en donne la defcription dans le tome Xlt 
des Mémoires de r Académie de Pruje. Le bon homme 
à qui appartenoient les trois jsètes^ attrîbuoit cephé« 
nomene à l'imagination de la mère « qui avoit alt^ri l'or*^ 
ganifàtjon du fœtus : malheiireufement depuis que Ta* 
natontie a Jeté quelque Joujr daiis les modères de la gé- 
nération , il efl démontré que les ner&d^une mère n'ont 
point de liaifon avec ceux de l'enfant* & que leurs 
vaiflêauz (ànguins n^adoptent pas la même circulation ; 
ainfî toutes les rêveries fur l'aôivité de l^imagination des 
mères ne font plus bonnes à être foutenues que par les 
iiourrjtes & les enthoufiaftes de Malebranche. 

C**) ^< Mon père (écrivoit en 17$:^ M. Maréchal) a 
)) chez lui Un perroquet & une petite chienne: celle-ci' 
i> a fait une première portée aflèz belle : pour la féconde 
D fois elle a fait un chien d'une conformation (îngu- 
n lîere : cet animal n'a que deux pattes « qui font celles 
i> de derrière • & qui paroiflènt rondes 8c membra- 
» neufès ; la tête plate, la lèvre fendue en bec de lièvre» 
i> le nez recourbé & de la confiflance d'un bec de per- 
n roquet • • • • la mâchoire inférieure eft auffi exaâement 
>x faite comme celle de l'oifeau. • • • Ce chien efl mort ; 
» je l'ai ouvert ; & à l'exception de l'organe génér«ateur. 
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Sans recourir à des faits extraordinaires , 
jeft-il contraire à la faine phyfique & à la^*^^^'"*' 
raifon , de fuppofer qu'une chauve-iburis , qui 
feit la nuance entre les oifeaux & les quadru* 
pedes , a dû origlnmrement être le métis d'un 
oifeau & d'un quadrupède ( * ) ? Il en eft de 
même du vampire américain, qui n'eft pas, 
au refte , Tefprit anthropophage dti crédide 
Dom Calmet {**) 9 & de^ tous ces quadru^ ^ 



i*^w""F 



jiL qui lui manquoit « î|étoît, pour le refte ducorpr, 
i> conformé à l'ordinaire* d Journal Je médecine. t 
Mars 1757 9 page in* 

C*^) La chauve- fburis tient desnuadntpecietjparie 
poil qui la couvre , par fes vifeeres intérieurs &.par iès 
oreilles;éile tient des oifeauic par ià crête, par Ces ailei 
'& par la force de Tes mufcles peôoraux. — 

L'ingéniein BufSbn ^qui a taifl fiit tifàge de fit bélk 
imagination dans (on hiflcrfre Inturelie, ne donneiiBsia 
moindre conkâure fur l'origine f^imitive des «difèéiâk 
quadrupèdes; & l'écrivain qui â deviné comment' tm 
«globe pouvoir être produit pavia qiieue d'une comète^, 
ne dit pas un mot itir la génération des chauve^fbitris*' 

(«MF) Le vampire du nouveau^mionde eft un quadru- 
pède iilé qui fbce le ffing àee konsmei Se des animaute 
qui dorment , fans les éveiller. Foyagie de lafiyierédès 
Amazones iV^t M. de laiCoudamlhfe ^ page 171* 

Pour le vampire de dom Calmet iVeft un mtirt^l 

P îij 
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pedes volans défignés par rimagination poé- 
tique des anciens , fous le nom de harpies, 
& qui reffemblent aux monftres du lac Stynv 
phale , par leurs ailes , par leurs griffes & par 
leur voracité. 

IX. 
Je ne vois encoire que le fyilême du mélange 
qui rende la raifon de l'origine des poifTons 
-volans , forte d'amphibie à qui le même car- 
tilage fert d'ailes^ & de nageoires , & qui tra- 
verfe alternativement le fluide le plus fubtil & 
rélémënt le plus greffier, fans que ce paflage 
rapide ^ qui nous feroit mourir , dérange en 
rien le méchânifme de fes organes, (*) 



p*"»— i^"^ 



fpr^ la nuit de fpn ciif^tîere , va fucer le &ng des vîvans 
i:^f'5Ag>^^^c.9\pfî:av%4^pe^ de ces iiiallieui:euz , qu^il 
v^t tomber en çofiiEpmpnôQ. L'hilloire des vampires a 
f:^4 imprimée pluSfii^i Jbis dans lefieck de la philo- 
« $>pH4e « le bénédiô-ia » qui s'^ft ^it leur hiHoriographe , 

préa^end qu'on ne put fajré ceiTer ce fléau dans l'orient 
. dr ^'Allemagne , qu'en arrachant le c«»)r) à tous ces 
.«(prits anthropophage» , & en les brûlant en cérémonie 
.fxçif^tiîç les Juifs des îigtodafés. :, .::-. 

( * ) , Ges forte$ dd métis , qui font 2a nuance entre les 
If^Ufoi^s £( les Qi^aity » font fi peu rares « qu'on les ren. 
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Ces fortes d'unions extraordinaires, teUes 



que celle d'un condor & d'une lamproie , exi- 
gent une vigueur finguliere de tempérament ; 
il eft tout fimple que la natiire ne s'y prête que 
dans ces climats brûlans où Paftivité des feux , 

du foleil multiplie les principes de h vie dans 
les organes générateurs ; auffi ne voit-on de 
poifTons volans que dans les mers embrafées 
de la zpnç torride, 

X. 
% Ije fyftême du mélange acquiert encore de 
nouvelles forces quand on remonte des oifeaux ^ 
aux quadrupèdes. 

D'abord il n'y a rien de fi commun que les 
Vinions, dans les mêmes familles d'animaux- 
entre la tige principale & les branches coH^té- 

-■ T" ^— T — — ^ ^ 

xontre îufque dans la claflè destnièâes. Le commandeur 
Godeheu a vu au microfcope une efptet. de pan de mer 
qui 4ivoit des plumes couleur d« roiês. Mém. préftntés 
à VAcadéink royale ' des fcknces ^ tome IV, page i7\^*^ 
Comment la génération primitivedè tous ces métis& 
amphibie. n'a- t-elle encore frapi)é. perfonne ? Quelle 
carrière brillante pour la plume des Trembley , des 
JPonnçt « des Lyoanet & desHéaumiir ! 
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». 
raies : Tâne produit î^vec la jument , k cheval 

avec I*âneffe,j8c le zèbre avec la jument (*) : 

en vain bbjeftert-on que les métis qui en réful- 

tent font des mulets ftériles: 1; ces aUiances 

étoient contre nature, la nature ne s*y prêter 

roit en aucune forte ; & d'un accoiiplement 

odieux il ne naîtroit pas même un mulet, 

De plus, qui eft-ce qui a dit à la tourbe des 

philofophiftes que le mulet étoit eflentiellement 

itérile ? l/anatomie n*â découvert aucun vice 

radical dans Tapparril de fes organes génér* 

teurs ; il produit dans les climats chauds, & on 

en trouve une foule d'exemples dans les annale$ 

ph3rfiques de l'antiquité (**) : les naturalistes 

i*) « Il eft probable , dit M. de Bufibn , que fi l'on 
)» Venoît à bout d'apprîvoîfer le zèbre 8c de rendre 
» foupk fa nature fauvage & récalcitrante « il pro* 
» duîroit avec le cheval & l'âne, i» Hift, natur. édiu 
in- 4^ 9 vert la page %%%. — ^ Ce fait « qu'il ne fuge que 
probable « eft réellement arrivé. Voyez Pline , Hifl^ nau 
lih.Vni.cap.XLlV. 

(««) On a vu 9 ditArîdote* un mulet féconder um 
Jument Sr engendrer un métisr* • D*un autre côté « une 
mule ejl devenue pleine / mais le poulcUn iCa point vu le 
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conooiâèm la race des mulets fêeonds de 
de Fancienne Syrie (*), & les aâgithaîs des **^^'^ 
Tartares ( **). Toute FEurope a fu qu'en 1703 
unemule à Païenne devint fêcmide, & nourrit 
ion poulain ('f ) : il Êiut ou ceflèr <f accuiar la 
nature d'une fiéri&té qui dégraderoit fa puiff 
fance^ ou anéantir tous les &its hiftoriques , & 
l>ruler tous les mémoires des académies. 

Le cheval , dans la grande échelle , eft moins 
éloigné de Pâneflè, que le bouc ne l'eft de la 
brebis , & le bélier de la chèvre î cependant 

jour , la men ayant àveirté* Hîft* aoiiiu lib« VI , 
pap.XXIV. 

Nosfaftes « dit Pline ,/onr mention deplufieurs mules 
gui ont produit des poulains y & jios pères tnettoient ces 
événemens au rang def prodiges f Hiilor. natur. lib. VIII« 
pap. XLIV* 

i*) En Syri§ , dit Ariftote , dans Us terres qui font 
pu'delà de celles des Phéniciens , les mulets s'accouplent^ 
Je fécondent « & kars poulains forment une race particu^ 
fiere^ Hift. ani^f lib» VI, cap. XXIV* 

C ** ) {j€ caigithai 1 ou le mulet fécond de Daune« 
If trouve dans les ibréts de Tartarie iuiqu'ao cinquante- 
deuxième degré» Il n'eft ni le aebre , ni le cheval t ni 
l'âne. Voy^es HiHi natur. de BuflronfPctit9iedit.com- 
plette t tome XXIX« page 188* 

(t) y S^tt Journal deTréyoux^o(Xohtfiio\^^^Zu 
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raccouplement de ces derniers quadrupèdes 
n'eft ftérile ni par lui-même , ni par leur pos- 
térité (*). 

Dans le fiecle dernier , on donna au car- 
dinal Scipion Borghefe le métis d'une jumeiit 
& d'un taureau , qui avoit'le corpç de fa mère 
& la tête de fon père; il vécut trente ans, ^ 
Rome entière eut la liberté d'admirçr ce phé- 
nomène (**)• Wieler, de fon. côté , a prétendu 
que la biche unie au cheval , produifoit un 
cheval-cerf ;&f accouplée avec le taureau, 
faifoit naître ce beau métis fi célèbre dans 
l'antiquité fous le nom du Bucéphate 4'A- 
lexandre ( j*), 

(,*) Foyer les commentaires du baron de Haller fur 
les injiituîions de Boerhaave , tome IV , page 245 \ & fa 
grandt phyfidlogie i tomt VIII ^ pâçe ibo« 

( ♦* ) U fe nommoît Hyppàh'tor ^ air rapport de Ve- 
nette , Tqhleau de l^àmour conjiigal^ dernière édition « 
tome II , page )f{. Ce même eerivain ajoute que de 
pareils métis ne font pas rares 'eu'' Auvergne. — Le 
doâeur Venette n*a pas en hi(loir(e' naturelle l'autorité 
d'un Von-lÀnné , d'un Haller 8t d^m Jufiieu ; mais je 
le cite moins pour appuyer mon fydêtne^ que pour âîre 
douter de celui de mes adverfàires. 

( t ) f^oyet lettre du doâeur Hèbenfli^t au comte 
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Un protège bien plus fucprenant feroit 
celui d'une brebis qui, couverte par un lion, 
donneroit le jour à un lionceau ; cependant 
Elien raconte ce feit d'une brebis qui appar- 
tenoit à Niciais, Tyran de Cos, & il &it enteiv- 
dre que c'étoit une tradition confiante parmi 
les infulaires ( ^ ) ; mais malgré cette douUe 
autorité, ]e ne regarde cettehiftoire que comme 
un apologue de quelque rhéteur grec contre le 
defpotifme : d'abord un lion libre ne féconde 
pas une brebis , mais il la mange; de plus , il 
y à trop peu de rapport entre les organes gé- 

« 

pératieurs des deux^ individus , pour que l'ac- 
couplement réufMe ; enfin , quand même , 
contre toute vr^emblance , la ^brebis devien- 
droit pleine, elle produiroit un métis & non 
.un lionceau. 

Cependant ne nous hâtons -pâsde prononcer 



^™^ 



àc Brulh , dans le journal encyclopédique du mois de 
mars 1761. ; . 

( * ) HiJlor.Mvtr/.Mh /, cap^KXtX^ 



/ 
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que Tantipathie entre deux animaux dépofe . 
ARTiE X, gflgntiellemem contre leur aocouplement.Lfjcke 
a vu ,( & qui ofera laxer I*odce: de crédiflité 
:ou d'impofture ? ) Locke , diis-jé , a vu^iin 
quadrupède îiSi id'une chatte & d^un rat , qui 
-portoit fiir toute fa perfonnq l'empreinte du 
mélange (*). La taille xie ces ammaux n*ëft 
-pas difproportionnée comme celle delà brebis 
comparée au lion; on voit touy les jours dea 

rats auffi gros, & plus tnéchans qu'une petite 

■• ■ - . ' 

* ■ Il - 1 I r II iir i I i»i ■ « ■ m il I m if k m n i i \ i 

( * ) Ejfai fur Tentendement humain , tome IH-, 
•cfaap. Vi.« t)sige jeriv— Voici les teirmes de «e philo« 
ibphe : Toi vu un animal engendré d^un chat & d^un rau 
& qui avoit des marques vi/ibies de ces deux hêtes ; en 
^uoi il paro^it quç la nature rCavoit fuivi le modèle 
d^aucune de ces deux efpeces en. particulier « mais les 
avait confondues enfemhk. — « Vtifai vu de Locke vaut 
fbîefi les an dit de rtous^les adverfài^és du -mélange* 

Au refte , ce fait , tout extraordinaire qu'il paroît « 
efl confirmé par le phyfîcien Boyle. De fon tems un 
*fros«at s'accoupla ^» è Londres « avec une chatte , .& il 
vint , de ce commerce , des métis qui tenoient du père 
8c de la mère « H que le roi d'Angleterre éleva , par 
uéurio(ité:âaiis;ia ménagerie. — Foyer la petite édition 
des mémoires de PAcad. de Prujfe, tome VII.; appendiif 
de réditeurfurila^géneération^.atu\IL 
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chatte : il faut fuppofer auflî que le père & la 
mère du métts de Locke étoieiit renfermés *"^''^ ' 
dans la même cage ; on fait que Lemery ayant 
jeté un chat & plufieurs fouris dans une trappe , 
celles-ci tremblèrent d*abord , enfuite s'enhar- 
dirent au point d*agacer leur ennemi, qui, fon- 
geant à fa liberté , fe contenta de les réprimer 
.légèrement à coups de patte ; or des agaceries 
du badinage , il n'y a qu'un pas à celles de 
l'amour. 

XII. 

De tous les quadrupèdes j'obferve qu^il n'y 
en: a point qm ait plus cherché à étendre les 
branches collatérales de fa famille que le chien , 
& peut-être faudroit-il fattribuer au libeni- 
nage plutôt qu'à finftinft du befoin. Il eâ le 
plus domeftique de tous Tes animaux ; & dans 
cet état de dégénération, il femble avoir copié 
de fès maîtres leur efprit fouple , leur caraftére 
pufillanime & leur fatiété pour les plaifirs de 
fa nature. 

En 1 768 , une che\Te de la Champagne fut 
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couverte par un chien, & mit au monde Uii 
chevreau qui avoit la tête , k queue & les 
oreilles d'un chien courant (*). D'un cHen 
& d'une chatte étoit né auparavant, en Italie, 
un chien qui avoit les griffes , les dents & le poil 
de fa mère ( **). La chienne accouplée avec 
le renard f avoit produit un autre métis (f) ; 
& une louve couverte par tin chien , avoit 
mis bas un quadrupède bâtard qui tenoit du 
chien & du louveteau (§). Je pourrois raflèm- 
bler une foule d'autres faits de ce genre; mais 
pour les lefteurs fans préjugé, qui marchent 

(* ) Son cri étoit tantôt celui d'un chevreau & tantôt 
celui d'ua petit chien. La mère de ce métis refufa long* 
tems de l'allaiter ; mais enfin elle s'accoutuma à fà vu0 
& le nour^rit le tems accoutumé. Ces détails ont été 
confiâtes à Joinville par un procès- verbal en règle. Voy. 
la gatette defrance du 6 mai 1768. 

( *♦ ) Voyez Verati , galerîa dî Mînerva , tonie VII, 
page 67. — Le naturalise prétend avoir été témoin 
oculaire. 

( t ) Cardan. fuhtîU page {04. 

( § ) Cette expérience eft de M. de Lignîville. Voyez 
Encyclopédie , tome XVÏ , page hï* — Elle avoit déjà 
été faite par un autre naturalise. Voyez Faber Arych- 
nomania^ édit. in-4^ de 1^779 page 79. 
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toujours le bâton du doute méthodique à la 
main , en voilà aflez pour les mettre fur la ^^^ 
vx>ie de la vérité t quant aux hommes à fyftême • 
qui m'ont condamné avant de me lire , je n'en 
ai que trop dit* 

X I I I. 

' Si on a bien fuivi la chaîne des faits & des 
ï^ifonnemens qui ont été l'objet de ce chapitre , 
on fe convairfcra que tous les individus de là 
grande colleftion des êtres gravitent fans cefle 
les uns vers les autres , & que ce n'eft que par 
la voie du mélange que la nature peut exercer 
fon pouvoir générateur* 

Pourquoi donc les naturaliftes ou les hom- 
mes riches qui ont l'orgueil de les protéger , 
ne cherchent-ils pas à imiter en petit , dafis 
f ombre de leur cabinet , les mélanges que la 
nature opère fur la fcene de Tunivers ? 

L'homme oLfif & fuperbe s'eft dit de tout 
tems le roi du globe qu'il habite : ce feroit à 
Phorimie laborieux & modefte à mériter ce 
ûtre y en étendant les branches collatérales de 
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la famille des animaux , & en créant de mw 
veaux fujets à fdn empire. 

Le botanifte peut faire cle nouveaux ar** 
bres (*) ; il peut ^ â force d^étudier les lîdio-» 
phites & les coraux y créer de nOuyeâux an-* 
Heaux à la chaîne qui lie tes végétaux & k$ 
fofiîles. 

Les rois , qui par une ofïentatiôa meurtrière 
font venir à grands frais des animaux de Tlnde 
& de l'Afrique , pour les voir périr avant k 
tems dans leurs ménageries^ feroieni mieux^ 
à mon gré , de penlîonner des îndieins & des 
nègres pour mélanger leuré animaux indigènes 

^^>— I fi I 1 I I II ' I ir Ht»! wir " I l'i M 

( * ) Jufqu'ici on n'a tenté que la greffe des arbres i 
Sa encore n'a-t-on fait fur cet objet qu'un petit nombre 
d'expériences : pourquoi ne tenteroit-on pas la greffe 
des jetantes l Je iàis que la délicatedè de ces productions 
végétales a pu arrêter la main des botaniftes ; mais parce 
qu'une greffe efl difficile , elle n^eft pas impofiible i 
ayons des inflrumens v& que ce ibient^ non de ftupides 
Jardiniers , mais des hommes tels que les JuiSeu & les 
Lyonnet qoî eo fàOênt ufâge « & tous les obftacles s'ap« 
planiront : qui auroit dit , avant la découverte du 
prifme , que Newton réuffîroit à faire Tanatomie det 
vxyoas de la lumière ? 

avec 
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avec les nôtres ; ces épreuves , qui demandent 
ttîi fang brûlant 8c des organes vigoureux , ne *^^^^^^^-** 
peuvent guère réuflîr que dans les climats 
cmbrafés des tropiques. Il feroit bien avan« 
tageux pour Thiftoire naturelle , & peut - être 
pour le bonheur des hommes , de chercher fi 
le puma du Nouveau - Monde féconderoit la 
girafe , & fi le taureau de notre Europe prof 
duiroit avec la lionne du Bilédulgerid : de ce9 • 
taces croifées ilpourroît naître des métis plus 
vigoureux que leurs pères, & moins deftruc- 
teurs que leurs mères ; & qui fait fi le pumah 
girafe & le taureau -lion ne pourroient pas fe 
croifer dans la fuite avec les quadrupèdes dé 
notre continent, pour former d'autres métis 

» 

qui fervlroient aux travaux dies laboureurs & 
aux plaifirs des rois ? 

liCs amateurs ont trouvé le moyen de nuan-* . 

cer de mille couleurs des fleurs qui originaî- 

tement n'en avoient qu'une. Je ne fais pas 

. pourquoi on ne tenteroit pas auflî fur les 

animaux, des expériences qui pourroient les 

Tome I« Q 
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fortifier ou les embellir : un philofpphe qui 
* créeroit de nouveaux quadrupèdes ,/eroit peut 
k moins auffi utile qu'un florimane qui colorQ 
à fon gré des tulipes. 

Mais, en général, pour réuflîr dans ces mê-^ 
langes , il faut que l'argent du riche coopère 
avec le génie de l'artifte : ordinairement le richet 
ne fait pas opérer , & l'artifte ne le peut pas ^ 
ce qui circonfcrit la fphere des découvertes. 

XIV. 
. Me voilà infenfiblement arrivé à la queftîoa 
la plus curieufe de Thiftoire naturelle, & à celle 
dont les naturaliftes fe font le moins occupés i 
mais je marche entre, deux abymes , & lé 
philofophe, dans une matière auffi délicate, 
me pardonnera de donner encore plus, à l^ 
décence qu'à la vérité. 

Je prie d'abord de ne confidérer ce que je 
vais diire que comme un recueil de faits : je 
commence par être hiftorien ; mais je ne tar-*^ 
derai pas à appeller la morale au fecours de la. 
phy figue ; & après avoir peint la nature , îç. 
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quitteï-aî mes crayoïis pour tonner contre les 
jôuiflànces qui Poutragent. PamciPis. 

L'homme de tttèr , comme nous le verrons 

dans cet ouvrage , a U plus parfaite analogie 

■'.'■' . . ' 

avec le bipède raîfonnant qûî écrit pour & 

tonti:è ion exiïlence ; fon union avec nos 
/emmés eft donc pèffible ; aiiffi Kimber rap- 
porte que la famille dès Marini a eu pouf tige 
ttie Éfpagnole & un triton (*). 

Après Phomme-poiflbn, le bipède qui a avec 
nous le plus de conformité, eft fans doute POrang- 
ôutaiijg ; 6t tous ïês voyageurs s'accordent à dire 
que cet habitam des bcfe recherche nos femmes 
kvec autant d^ardeur que fa femelle; it viole les 
negreffes, & c^e&fynè doute fur ce canevas que 
rancienne mythologie a brodé l'hiftoire du liber- 
Ônàge èês faunes , des fàtyres & des aegipans; 

liôcke , qui d'ailleurs a tant douté ^ ne dou- 
toît pas qu'une femnié ne put être fécondée' 

-f^ un finge ordinaire (**). Nous avons vu , 

-^ j — -- • ' ' ■" -^ — -*■ " 

( * ) Journal aes favans\ année 1 672. 
C ** ) Ejifàî fur Peniendement humain ^ édîr. In-ri^ 
il6me III 1 IW.nï • chap. VI. 
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en 1757, une fille qui vécut cinq ains , & quî 
avoit la tête , les pieds, Tinflinâ & [les mœur^ 
d'une guencfn (*) J la mère àttribudit ce phé- 
rtomene à Tattentidn avec laquelle elle avoîf 
toujours regardé un finge qui lui teiioît cora-* 
pagnie; mâi3, contine on Tinfinua dans le 
tems , il eft probable que cette fettinié né s'étoit 
pas toujours contentée de le regarder. 

On ne peut guère s'arrêter fur Phiftoire de 

renfant-veàu & de Tenfant-loup ^ que leméde- 

■ ,■ ,• • • 
cin Dufieu vit à liyon en 1757 & en 1755^ (•(•), 

( '^^ ) Ce métis , difent les papiers publics « ne parla 
jamais « mais avoit le cri de la guenon ; .on voyoit cet 
cn&nt ne marcher librement qu'à quatre pattes , & 
fkivre aveuglément l^flinâ qUi le portolt à imiter*^ 
Journal de médecine au molà dt maÂ 17^7 é 

( 1 3 Le premier fut baptifë dans la paroiftê de Saint« 
Nizier en 17 $9* Il tenoit du veau par là partie fupérieurr 
' du vifage « par une peau velue ^ui , commençant vers I» 
première vertèbre lombaire • v^noît « le long du dos & 
de la tête , fe terminer à la £ice , & p^ iès mains fîfli« 
' pedes. Ce métis ne vécut qu'un jour* — Phyfiologie de 
Dufieu , tome I , page 228. 

L'autre fut vu par les médecins en 17$ 7* U avoit, fui* 
un corps d'homme, une tête de loup. "•Jbid.page 229. 
Cet événement (ingulier rend vraifemblahle la âble de 
Lycaon. ^ 
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parce qu'on n'a fait aucune recherche fur la 
yie des deux mères : feroit-jl poffible que l'une, • ^ • 
couchant dans une établè , eQt été furprife en 
4orn)^t par up taureau , & que l'autre, 
égarée dans les bois, eût été violée par un loup î • 
JL'hypothefe qui ne fuppofe aucun mélange eâ 
abfurde , mais toutes les autres font iai&eufes. 

Montaigne , fur la foi de Plutarque , parle 
d'un dragon, amoureux d'une Grecque, d'une 
pie d'Afope paffionnée pour un enfant, & 
d'un bélier qui étoit le Sigisbé de la muficiennç 
Glaucia ( * ) : tpute l'antiquité a . retenti des 
amours d'un éléphant pour une jeune bouquet 
tiere d'Alexandrie : ce quadrupède étpit le rival 
du grammairien Ariflophane ; il accabloit {^ 
inaîtrefïe de foins & de prévenances ; & peu 
&ît pour l'amour platonique , dès qu^l fe voyoit 
ians témoin , il prpmenoit délicatement ik 

m 

trompe fur fon fân (**). Mais puiftjue l'hiftoire 

C^) EJ/àis de Montagne ^ptuéditioniO'iZfUv.ll^ 
chap. XII , page zéç. 

( ** ) Platarque « (guvres morales , tome II de redit, 
io-fblio de Vaicoiàn , tr^ de folertia awnaUm^^ 

Qiij 
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ne fait , dans ^Rcune de ces circpnftances j 
Partie L j^jention de métis , il efl plus que probable que 

ramour de tous cies anitnaux fe borna aux foins 

■ ■ • « (' -. , . • 

» & aux regards ; p^ut-être même qu'alors k 
picrofcope de la prévenripn fy voir 4es piou- 

yemens paifîonnés où il n*y avoit qu^me forte 

' ' • '. '. • 

de reconnoîfTance machinale : il y a d^s In- 
dicnioes qui ont l'art d'apprivoifer les cpideuvres 
au point qu'elles fe jouent & dorment fur leur 
fein ; pr on ne foupçonne pas un commerce 
amoureux entre une Baniane & un ferpent. 

Il y auroit un peu plus de vraifepblancç 
dans l'union monftrueufe d'un homme & d'une 
jument ; ce mélange feul put produire le fameux 
Hy ppocentaure qu'on amena dîlgypte à Rome 

». * ' » 

& dont Pline fait mention (^) : je foupçpnne auffi 

iÇuelque ppiîîbilité dans le métis de Fhomme & de 

• . ^ »■ 

^ }a chèvre dont parle Elien (f); & peut-être même 
dans Fhîftoire célèbre du Minautore de Pafiphaé. 

eap< XVL —- Cette anecdote a échappé à notre puffpn 
dans Ton hifloire de réléphant. 

( ♦ ) Hifiof, nature îiK VIJ. 

( + ) Hiflor. anim» Jib, FJ. 
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Sous le fjontificat du pKpe Pie III , une Ita- 
lienne (juî wnoit éperducmentunlevrier, donna 
le jdur , en Tofcane, à un quadrupède humain 
-qui avoit les oreilles & les quatre pattes <fun 
<Hen (*),. fai lu dans je ne fais qud recueil 
d'anecdotes y que Pinquiôtion fit brûler la meré 
& baptifer f enfant. 

Ma pltHue eft fatiguée de rapporter des faits 
qm atteftent la dépravation de la race humaine ,^ 
ipu du moins fon opprobre ; & je me hâte de' 
quitter le manteau philofophique de Dipgçnè, 
pour reprendre la plume de Zénpn & des 
Marc-Aurele. 

XV. 

Voici un principe qui répand le plus grand 
jour for la phyfique & for la morale, dans la 
grande queftion du mélange des efpeces. 

La nature f^ût graviter les êtres , avec plus. 
de force, vers la partie Supérieure que vers la 

■ ' ■■'■ '' ■ ' ■ ' ■ ! ■■*—— ■ . ■■'■■■ ■ !■■ 

C*) C'efl Volaterran qui eft le garant de çe^tç anec- 
dote. Tableau de V amour conjugal de Vene tte , dernière 
édition , ton» II , page ^i<5. 

Q iv 
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partie inférieure de l'éckelle ; ainfî » en tend^nf 

Ai^TIE h ^^ mélange, \\s j^^en^ient qu'à leur perfeâion, 

Quelques phyficiens pnt cru que les fbffile; 

fe perfedionnent en devenant çqr^lines, 

Les corallinç^ gagnerpietit , ii la végétadon 

* 4® leui; bpfe étoit auflS açhçyée que (Jelle de 

leurs âges. 

Si l0ç prg^nçi; générateurs de la !feniitive 

avoienj: quelque rapport avec ceux d*uà infefte 

tel que lé polype, {% pofténté x^e fe détérior 

reroit point en faii^nt'mi pas vers l!ammalité. 

|Lie pojfTqn-ypl^t §^1 très-inférieur à l'aigle 

ou au condor ; mais il efl bien fupérie^r awç 

erabhes & aux requins, 

Afàlgrélepréjug^ pufillaniiyi^qififiippofe qu'un 

çifeau de nidt eft de mauvais augure, je ne crois 

- pas qu'un rat foit fupérieur à une chauve-fouris, 

Un Orang-out^g , en s'alliant mêiifie à une 

negrefïe , acquiert pour* f^ pojjérité des droits 

plus étendus à lïntelligenc^. 

Enfin , s'il étoit poffible qu'un éléphant , un 
cheval ou un taureau puffent féconder unç 
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feflime , ce ne feroit point à eux que le philo- îS 
fophe 4wrpit imputer l'odieux de ces mélanges; ^V 
l^ femme feroit cpuyerte d'opprobre , mais les . 
^imaipc feroient f^n^ cripie. 

J'efpere que le fan^tifmjB qui empoifonniç 
tput y ne trouyera rien de dangereux -dans ceç 
<;onféquenceî5 : Içs quadrupèdes ne lifent pas 
nos livres ; & pn ne doit pas craindre qu'un 

« 

<;f rcopitheque pu un taureau viennent infulter 
ijps jolies femm^ dans leurs boudoirs, 

XVI, ' 

Enfin , la forêt fauvage eft traverfée , 8î . 
KJiorifon que je découvre m'apprend que je 
fuis avec des ho^imQs, 

Lçs légiflatçurs ont établi des linûtes entre 
les jouiflances qu'indique la nature, & celles 
qui l'outragent ; ils ont fournis à l'opprpbre ou 
à la mort l'homme dépravé qui , hlafé fur les 
^mbrafïemens des Lucrèce & des Afpafîe , 
oferoit fe prpftituer à des quadrupèdes. 

I .es légiflateurs ont raifon ; le çrinie qu'ils, 
puniflent eft un attentat contre U race humaine 
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entière; &le coupable^ plus odieux que TimoQ^ 
^^'* *• - parce (jf il «léprife les hommes que le mifan- 
thrope fe Gontentok de détefter , doit en pér 
rifTant s'attendre à voir flétrira jaijiais fon nom 
& fa mémcHre. 

Mais fi le globe étoit habité par des întelH* 
gences fupéneures à nous , il feùdrcrit , fens 
altérer, nos moeurs , changer itos loîx. 

n ne s'agit pas ici de &ire violer les houris 

de Mahomet par des hommes ; toute vM>lence 

/ eft un attentat ; mais en amour, c=eft à-la-fois 

. un attentat & une abfurdité , parce que les 

plaifiris qrfon y donne nîont de prix que par 

ceux qu'on reçoit en échange. 

Je dis feulement que fi ces houris s'abaifToient 
juiqu^à s'allier avec nous, les fouverains, l'ef- 
time publique & la loi devroient encourager de 
pareils mélanges. 

n avoit fans doute entrevu quelques anneaux 
de 'cette chaîne d'idées, ce philofophe Grec 
qui , interrogé fur notre origine, répondit que 
des Intelligences fupérieures s'étant unies, il avoit 
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réfulté du mélangé ce beau monftre qu'on ap- 
pelle l'homme ; que rhomme fe proftituànt à des ^^^^^^^^ 
êtres inférieurs , avoit formé |a race des nègres; 
& que le nègre, cr^aifant fa race avec celle des 
^quadrupèdes , avoit donné, le jour aux magots. 

Du moins ces idées fur Torigine de Thomme 
îne le dégradent point ; le phllpfophe nous fait 
tdefcendre d'intelligences fupérieures , & mérite 
d'en être. 

Mais que penfer des nations qui prennent 
pour leurs tiges des quadrupèdes ? comment 
les Indiens du royaume de Pégu fe vantent-ik 
d'être iffus d'une Chirioife & d'un chien ? Ceft à 
une pareille populace qu^il faut envoyer la botte 
defpotique de Charles XÏI pour la gouverner. 

S'il étoit poffible qu'un peuple dégradé, tel que 
i'Albinps , provînt d'un mélange auffi odieiqc,il 
faudroit qu'il prît foin de le cacher à toute la 
terre;"& que ce monument d'opprobre, ignoré 
des hiftoriens , fut jnême un problême pour les 
naturalifles. XVII. 

I 4 

Çuant aux pân^ infligées contre l'ennemi 
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des plaliirs purs & chaAes de la nature , dk^ ' 
doivent dépendre beaucoup du caraftere de b 
nation que gouverne le légiflateur ; fans cela la 
Ici qui prptege les mœurs peut être qiufli dan-j 
gereufe que leur infraftion. 

Dans une fociété naiffante , où perfonne 
n'eft riche ni oifif , il ne faut aucune loi contre 
les défordres abominables des Pafiphaé ; le four 
verain, s'il eft fage, ne doit pas fuppqfer, àam 
\xn peuple n^uf , des crimes qui rie font le firuît 
que de la dépravation réfléchie; & dans cetta 
pccafion, ignorer les qutfages qu'on peutfaira 
à la nature, c'eft aflez la défendre. 

Dans rille de Chio , il n'y avoit point de loi 
pour aflurer la fidélité conjugale , & il fe pafla 
fept cents ans > fans qu'on y commît un adul- 
tère : Rome , fondée fur la puiflance paternelle, 
ne fuppofa pas qu'un citoyen pût abréger le^L 
jours de celui à qui il devoit les fiens ; & pen- 
dant plufieurs fiecles la république ne vit pa$ 
dans fon fein un feul parricide. 

ijleureufes les notions de l'âge d'or , où \'ig-i; 
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ndrance du mal tient lieu de vertu ; qui font 
gouvernées par un inftinâ fage, plutôt que par *^^^ncipes. 
desloix , & chez qui les remords punifTent bieri 
mieux les crimes j que ce vain appareil de fup^ 
^lices, qui, chez les peuples policés, atteftént 
encore plus la barbarie des légiflateurs que leuf 
équité ! 

Les chefs de ces états tranquilles & fortunés 
doivent, àuffi Iqng-tems qu'ils le peiivent, entre- 
tiËnir Une ignorance qui eft peut-^tre la meilleure 
digue contre le torrent de la dépravation ; & lî 
malgré le filence prudent des loix , le crime 
abominable d'une femme eft trahi par là naif- 
fence d'un Minotaure , il faut punir en fecret 
Pafiphaé, & brûler enfuite lès aftes du procès, 
pour anéantir jufqu'à la trace d'un attentat qui, 
en éclairant l'imagination des hommes corrom- 
pus , pourroit les engager à l'imiten 

n n'en eft pas de même d'un état qui penché 
▼ers fa décadence ^ & où la machine politique 
a ufé tousfes reflbrts , fous le frottement du luxe 
il du defpotiûne ; les attentat^e ce genre y font 
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trop multipliés, potir qu'on puifïe'fe flatter cïe ïei 
détruire en épaMSflant le voïïe qui les environnej 
on né trouveroît dans le filénce afïefté de la loi 
que fk foiblefle ou Fefpoîr de Timpunité. 

Grâce à Félément dévorant du luxe daiis lequèt 
iiovs habitons 9 aux ouvrées licencieux que 
rimprimerie multiplie , & à Péducation fybarite 
qu'on donne à k jeunefTe , on fait miaimènant à 
vingt-cinq ans tout le mal que les homrhes juf« 
qu'ici ont inventé ; & on s'encour^e à chercher 
des crimes nouvcailx, comme Xerxès encou- 
rag^it ies fùjets à créer, de nouveaux pldâfirs^- 

Voilà pourquoi les philofophes quiaimentles 
hommes & les mœurs, toniiènt aujmird'huicon-' 
tre des vices dont , il y â trois fiécles , ils auroient 
rougi de prononcer le nom : voilà pourquoi le 
fage Tiflot a écrit fur l'Onaftiftie ; voilà enfirf 
ïe but de mon ouvrage& fon apologie.- 

XVIII. 

O pudeur î fentiment pur & fublime que je 
tiens de la nature , que ton éloge étoit bien écrit 
dans mon cœur avant de fe préfenter fous m^ 
plume î mais pourquoi faut-il que je te loue ? 
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Q.uelle divinité du mal a affez altéré nos 

mœurs pour que je le mette au rang des vertus ? *^^^Ç^^^^ 

Sans toi , lâ déefle des grâces n'eft qu'une 
femme ordinaire ; fans toi 9 Alcibiade ne captivct 
les beautés d'Athènes que pour les outrager. 

Tu apprends à la vierge timide à pl^re , & 
à fon vainqueur à aimer. 

Ta douce magie prolonge Textafe des jouif- 
fances : elle fait p/effentir le plaifîr avant qu'il 
naiflTe ; & elle en conferve la fenfation , lors 
même qu'il n'eft plus. 

Tu apprends au fage à cftimer la beauté qui 
eft dans fes bras , & à s'eftimer foi- même ai\ 
moment que le délire de fes fens femble anéan-% 
tir la chaîne de fes devoirs. 

% 

Néron a dit que tu n'exiftois pas. Que ce mot^ 
fort bien des entrailles cadavéreufes de l'affaf-* 
fin de Poppée & d'Agrippine ! Quel éloge, âk 
pudeur , qu'un blafphême contre toi , forti do. 
la bouche du plus fcélérat des defpotes ! 

Oui , tu exiftes , & fi on lit à ma Palmyrç 
ce chapitre du mSiange , elle ne Tentendra pas. 

£t quand cette beauté à demi nue fe trouvera 
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enlacée dans mes bras brulans cTamour y je né 
ferai point difparoître la nuit qui couvre ne» 
plaifirs : Palmyre m'eft trop chère, pour qu'elle 
s'apperçoive que je la fais rougir. 

Et quand aie deviendra mere^ fa pudeur 
furvivra à fà virginité : je me trompe ; fon cœur 
cft chafte , & elle fera toujours vierge. 

Et nos enfens feront élevés dans ces prin- 
cipes heureux : non qu'on leur apprenne à fuir 
des vices qu'ils doivent ignorer; on ne pro- 
noncera pas même devant eux le nom de fer 
pudeur; mais ils fuivront fans le favoir Fexem- 
ple de Palmyre & rinitinft de la nature. 

O pudeur î depuis l'aurore qui éclaira le pre- 
mier âge du monde, tu as feit le bonheur des 
ètrés intelligens , & tu le feras encore jufqu'au 
fïernier crépufaile qui luira fur fes^ ruines. Que 
t^importent les blafphêmes des fcélérats qui t'a- 
iiéantifTent pour avoir le droit de t'outrager î 
Continue à faire briller ta douce lumière dans les 
coeurs fenfibles& honnêtes, &tues affez vengée* 

'Fin du Tonupnmkn 
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